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OBSERVATIONS 

DE 

MEDECINE, 

OU L’ON TROUVE 

DES REMARQUES 

Qui tendent à détruire le Préjugé , oh Vom efl fur 

l'ufage du LAIT dans la Pulmonie : 

# 

AVEC UNE DISSERTATION 

fur les Ingrediens de l’Air, confidéré 
dans l’état naturel, & dans un état contre 
Nature , ou comme caufe de Maladies. 

Par M. JOSEPH RAULIN, de l’Academie Loyale 
des Belles-Lettres, Sciences G Ans, de Bord eaux, Doclcur 

en Médecine, G- Médecin Ordinaire de la ville deNérac 
en la Province de Guienne . 
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ET DE FRONSAC, 

Pair et Maréchal de France, 

Premier Gentilhomme de la Chambre 
du Roi, Chevalier Commandeur de 

fes Ordres, Commandant en Chef 
dans la Province de Languedoc, 

Gouverneur de Coignac, Ôcc, Scc- 


0NSEIG NE UR 


Dai GNEZ agréer unLivre que VUtilité 
publique m’oblige de publier contre un pré¬ 
jugé dangereux . Ce préjugé ejl fi fort ac¬ 
crédité , quil ne faut pas moins que le 
grand nom d'un célébré Protecteur des L et- 
tres y pour pouvoir me flatter d'être écouté 
favorablement , 







Qu'il ef beau, MONSEIGNEUR , de 
voir réunies en Vous , dans ce nouveau fié- 
cle d'A ugu fie, toutes les vertus des Agrippa 
& des Mécène ! Académicien illuflre, 
A mba (fadeur aufjî heureux qu'utile à l'E¬ 
tat , Libérateur & Pacificateur des Répu¬ 
bliques ; ce qui vous a mérité dans Gènes 
un Monument éternel. Ce n'.étoitpas ajfe 
c'étoit à vous qu'il étoit refervé de renver- 
fer à Fontenoi cette terrible phalange fière 
de fies anciens fuccès. Le Languedoc , glo¬ 
rieux de vos grands exploits , charmé de 
la douceur de votre Gouvernement , & tou¬ 
ché de vos Bienfaits , vous érigea de nou¬ 
veaux trophées , en confaérant a Votre 
Malfon le Régiment de Septimanie : les 
Belles-Lettres , les Sciences & les Beaux- 
Arts , en érigeront encore à l'envi à votre 
Gloire. 

J'ai l'honneur dé être avec un très-pro¬ 
fond refpecl, 

MONSEIGNEUR , 

I a • # _ 

de Votre Grandeur 

Le très-humble <5: très- 
' obciflant Serviteur, 

R A IJ L i N. * 
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AVERTISSEMENT. 


C Et Ouvrage confifte principa¬ 
lement en des Obfervations 
de Médecine fur la Phthifie. Lorf* 
que je me propofai d’y travailler , 
je n’avois en vue que d’avertir le 
Public, qu’il étoit la vi&ime d’un 
ancien préjugé fur l’ufage du Lait 
dans la Pulmonie. J’avoue que j’ai 
été moi-même dans cette erreur. 
Je communiquai mon deflein à 
Monfieur le Préfident de Mon¬ 
tesquieu , qui ayant jugé qu’il 
pourroit être utile , m’exhorta à le 
mettre au jour. Ma jufte déférence 
pour une fi grande autorité , m’em¬ 
pêcha d’envifager combien cette 
entreprife étoit au deffus de mes 
forces. Cependant mes Obferva¬ 
tions ont infenfiblement formé un 
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v] Avertissement, 

petit Traité de Phthifiologie que je 
livre au Public. 

Je combats dans mon Livre 
une opinion que les Médecins di- 
fent tenir d’Hippocrate, quoiqu’ils 
fe trompent en cela ; c’eft que le 
Lait eft un remède univerfel dans 
la Pulmonie, & qu’il eftnéceffaire 
dans tous les tems de cette mala¬ 
die. Les Médecins modernes, tout 
comme les Anciens , fi Pon en ex¬ 
cepte Hippocrate, n’ont prefque 
fur cela que le même langage. Lac 
emnes intentiones ad Phthificcrum eu - 
rationem adimplet ; abftergit ferofâ - 
Juâ parte 3 conglulinat cafeofâ } corpus 
nutrit & reficit butyrojd. 

J’avoue avec lesChymiftes mo¬ 
dernes que ces trois matières qui 
Compofent le Lait,ne font que mê¬ 
lées ôc confondues, & non pas in¬ 
timement unies enfemble. Cha¬ 
cune de ces matières étant digé¬ 
rée félon les loix de la Nature, dans 
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Ave rtisse ment. vi ; 

des eftomacs fains & bien confti- 
tués, peut faire les effets qu’on lui 
attribue.: mais le Petit-Lait (par 
exemple) qui ne déterge que par 
là partie favoneiffe, ne contient 
plus de cette ntatiere , quand fa- 
eide & l’huile qui la compofent 
(félon M. Macquer) font défunis. 
Ces deux principes ne fçauroient 
relier unis dans l’ellomac ni dans 
le fang des Phthifiques ; ou du 
moins ils doivent y perdre leurs 
qualités effentielles, puifqu’ils ne 
rencontrent partout que des ma¬ 
tières qui tendent à la corruption , 
comme on le verra dans mes Ob- 
fervations : le Petit-Lait ne feauroit 

J 

donc dérerger les ulcérés dans la 

Pulmonie. 

La partiebutyreufe du Lait érant 
défunie &, corrompue dans l’eflo- 
mac & dans les vaiffeaux des Phthi¬ 
fiques, par les mêmes caufes que 
3 ai alléguées pour la corruption du 
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vlij Averti s s e m e n t; 

Petit-Lait^fera en état de fournir au 
fang des principes plus piquans & 
plus irritans que l’acide fulfureux 
ôt les alkalis volatils : car les va¬ 
peurs blanches qui s’élèvent du 
beurre dans la diftillation , irritent 
le gofier jufqu’à l’enflammer ; elles 
font fur l’odorat l’imprellion la plus 
t vive > ôtbleffenc tellement les yeux 
qu’ils deviennent rouges en très- 
peu de tems comme dans une oph¬ 
talmie. Qu’on juge de cela fi ces 
principes pourroient fournir une 
bonne nourriture aux liquides ôc 
aux folides des Pulmoniques. 

La partie cafeufe du Lait^a à peu- 
près les mêmes principes que la 
partie butyreufe,mais ils font moins 
forts & moins abondans,. 

Si tout ce que je dis dans mon 
Livre fur les mauvais effets du Lait 
dans la Pulmonie , n’eft pas da- 
bord en état de faire fecouer le 
joug du préjugé où l’on eft pour 



Avertis se ment, ix 

ce rémede, je me flatte qu’on fer^ 
plus attentif fur les mauvais effets 
qu’il fait tous les jours, dans cette 
maladie } &: que le Public connoî- 
tra dans la fuite que j’ai travaillé 
utilement pour fa confervation. 

J’ai ajouté dans mon Ouvrage 
quelques Obfervations fur différentes 
Âlaladies , ôc je l’ai fini par une 
Dijfertation fur les Ingrédisns de 
l'Air. J’avbis promis , dans un 
autre Ouvrage , cette Differtation 
au Public: cependant je ne m’en 
acquitte aujourd’hui que très-im¬ 
parfaitement , puifque je ne donne 
qu’une petite ébauche fur cette 
matière. J’y donnerai plus d’éten¬ 
due dans la fuite, fi mes occupa*» 
dons le permettent. Cet Ouvrage 
fera donc divifé en trois Parties : 
la première contiendra les Obfer¬ 
vations fur la Phthifïe; la fécondé, 
quelques Obfervations fur diffé¬ 
rentes Maladies , & en particulier 




A VERT 1 S SEMENT* 


far les Maladies épidémiques, qui 
ont régné depuis peu aux environs 
de Nerac ; & la troifiéme^ une Dif- 


fertation fur les Ingrédiens de 
l'Air. 


APPROBATION. 

J’Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chance¬ 
lier , un Manufcrit intitulé ; Obfervations de Mé¬ 
decine, &c. ParM. Jofeph Raulin , &c. Les Ob¬ 
fervations étant précieufes en Médecine, lorf- 
qu’elles font faites avec foin & exactitude , on 
ne peut trop les multiplier ; ainfî je crois que les 
Médecins verront celles-ci avec plaifir , & 
qu ainfi on peut en permettre Timpreffion» 
A Paris, ce 10 Juillet 1755. 

Guettard. 


PRIVILEGE DU ROI, 

' P 4 1 aï • 1 fri' * I » \ 4 ) * • • f 

L OUIS, par la grâce de Diep , Roi de France & de 
Navarre : A nos âmes & féaux Confeillers, les Gens 
tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel, Grand Confcil, Prévôt de 
Paris, Bailli fs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils & 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra : SAIuT. No s 

amés Pierre - Michel Huart & Nicoias-Fran- 

ÇOis Moreau , Imprimeurs &: Libraires à Paris, Non* 
ont fait expofer qu’ils délïreroient faire imprimer & donner 
au Pubiic un Ouvrage qui a pour titre , Obviions de 
Me de une, avec une Dijfertation fur les Ingréditns de ïAir 
s’il nous plaifoit leur accorder nos Lettres de PermitTïon 
pour ce necefl aires. A ces caufes, voulant favorable¬ 
ment traiter les Expofans , Nous leur avons permis & 
permettons par ces Préfentes d’imprimer ledit Ouvrage 
en un ou plufieurs volumes , & autant de fois que bon leur 
lemblera , & de le vendre , faire vendre & débiter par 
Sout notre Royaume, pendant le tems de fîx années con¬ 
sécutives , a compter du jour de la date des Préfentes. 
Faifons defenfes a tous Imprimeurs, Libraires & autres 

ï’elT/’A * q " e > e ^ & con * iti ™ qu’elles foient. 

de notre obé.flance; comme auffl d’imprimer ou faire 
imprimer, vendre faire vendre * débiter ni contrefaire 
lédit Ouvrage , ni d en faire aucun Extrait fous quelque 
prétexté que ce puifTe etre , fans lapermifflon exprefTe^ 

Sv c ‘-“' def ! dltî Expofans ou de ceux qui auront droit 

deux; A peine de confifcation des Exemplaires contre- 

trois raille livres d amende contre chacun de* con- 


trevenans-, don-tiw ueftd nous, tm tîers-i PHôrel D’eti 
de Paris > ÔC l’autre tiers auxdits Expofans eu a ceux qui 
auront dioit. d'eux , &C de tous dépens , dommages Ôc in¬ 
térêts. A la charge que ces Pré fentes feront enrégi- 
ftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté des 
Imprimeurs & Libraires de Paris, dans trois mois de U 
date d’icelles ; que 1 imprefïion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume & non. ailleurs , en bon papier 2c 
beaux cara&éres, conformément à la feuille imprimée, 
attachée pour modèle fous le contre feel des Préfentes ÿ 
que les Impétrant fe conformeront en tout aux Régie-* 
mens de la Librairie, & notamment à celui du iq Avril 
1725 ; qu’avant de Pexpofer en vente , le Mariufcrit qui 
aura feivi de copie à l’impreffion dudit Ouvrage, fera 
remis dans le même état où l’Approbation y aura été 
donnée, ès mains de notre très-cher 3c féal Chevalier 
Chancelier de France, le fîeur de Lamoignon , 2c qu’il en 
fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre Biblio¬ 
thèque publique , un dans celle de notre Château du 
•Louvre , un dans celle de notre très-cher Sc féal Che¬ 
valier Chancelier de France, le Sieur de Lamoignon , ÔC 
iin dans celle de notre très cher 2c féal Chevalier Garde 
des Sceaux de France, le Sieur de Machault, Commandeur 
de nos Ordres ; le tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
contenu defquelles vous mandons 2c enjoignons de faire 
jouir lefdits Expofans 2c l«ur$ ayans califes , pleinement 
& paifiblemènt , fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie des Pré¬ 
fentes qui fera imprimée tout au long au commence¬ 
ment ou à la fin dudit Ouvrage, foit tenue pour due- 
ment lignifiée ; ÔC qu’aux copies collationnées par l’un de 
nos amés &C iéaux Confeillers Secrétaires, foi foit ajou¬ 
tée comme à l’original. Commandons âu premier notre 
Jduillier ou Sergent fur ce requis de faire pour l’exécution 
d’icelles tous a des requis Sc neceflaires, fans demander 
autre permiflion , 2c nonobftant clameur de Haro, Chaite 
Normande 2c Lettres à ce contraires. Car tel elt notre 
plaifîr. Donné à Compïègne., le r .ihéme jour d’Aouc 
Pan de Grâce mil fept cent cinquante trois, ôc de notre 
, Régné le trente-huitième. Par le Roi, en fon Confeil. 

Signé , SOCQUET , avec paraphe, 

| _ 1 h # y V . - i . { - -- I 

Regîfifé fur le Regiflre treize de la Chambre Royale 
des Libraires <& impr.meurs de Paris , N°. 247. fol . 15,8. 
conformement aux anciens RcgUmens confirmés par celui 
du 1% Février 27*3» A Paris le z&Stptembre I 7 ? u I 

$i$né D1DOT, Syndic | 
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DE MEDECINE- 



PREMIERE PA R TI E. 

Remarques fur la Phthifie en général* 

A Phthifie eft un amaigrit- 
: fement général occafionné 



f^~S§ P ar 4 ueic l ue vice - des P oû - 

mons , ou du genre ner¬ 
veux ; & qui peut provenir de tou¬ 
tes les maladieg qui affe&ent le 
corps humain > fur tout de celles 
qui intéreflent le genre nerveux ou 
la poitrine > quand elles font deve¬ 
nues chroniques. 

Les Phthifies eflentielles } celles 
qui prennent d’abord cette déno* 

A 







2 Observations 

mination 9 onc leur caufe immédia¬ 
te dans la moelle de l’épine dans 
les nerfs ou dans les poumons. Les 
premières font appellées dorfales 
ou nerveufes , &: les autres Pul- 
monies ou Phthifies pulmonaires ; 
les unes & les autres font appellées 
Phthifies fymptomatiquesj quand 
elles font l’effet de quelqu’autre 
maladie. 

Les Fièvres longues & obflinées 9 
les trop grandes évacuations 9 la 
fuppreffion des fecours périodiques 
des femmes , les fleurs blan¬ 
ches 9 les douleurs néfrétiques invé¬ 
térées 9 les cours de ventre chroni¬ 
ques 9 les maladies vénériennes 9 
les rhumatifmes 9 les obflruélions 
& les fchirres des vifceres 9 le cra¬ 
chement de fang gui provient des 
poumons 9 les écrouelles 9 le fcor- 
but j la lepre , &c. produifent 
fouvent des Phthifies 9 qui devien¬ 
nent incurables 9 quand on n’en 
a pas détruit la caufe dès le com¬ 
mencement > ou avant les plus 

grands progrès. 
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SECTION PREMIERE» 


ARTICLE I. 


Remarques fur les Pkthifies Dorfales. 

Dans les PhthifiesDorfales y le 

cours des liqueurs' eft retardé ou in-, 
terrompu dans la moelle de l’épi- 
ne : celle-ci en eft gorgée ^ ôt le 
fuc nourricier ne s’y diftribue plus 
quIrrégulièrement. Ceux qui font 
attaqués de cette Fhthifie deviens 
nent d’abord pâles } mélancholiques 
& bouffisjparce que les liquides cir- 
culentavec peine dans les vailfeaux. 
Les vaiffeaux font prefque par-tout 
pâles & tendus ; ils font trè's-appa- 
rens fous les aiffelles ; cependant 
il en efttoûjours quelqu’un d’extrê¬ 


mement rouge. Les crachats que 
l’on rend font pâles & de nature 

. • £ - A4 T î * Jl J r Jl ‘ ^ f 

a ne pouvoir pas être aifément ex- 
pulfés j car quelque prefle qifon 
îbit de toufler y il iveft pas fou vent 
polHble y parce que l’irritation du 

A ij 


/j, Obfervations 

larynx tient fes mufcles dans un 
mouvement tonique : on en vient 
jufqu’à fuffoquer : de là des vomif- 
femens bilieux ; & fi c’eft quelque 
tems après le repas, on vomit les 
alimens que l’on a pris ; on ne fe 
trouve pas foulage à la première 
fois que l’on vomit à la fécondé 
on fouffre moins pendant quel¬ 
que tems , cependant les mêmes 
fouffrances reviennent bien - tôt 


après. Dans cet état les malades ont 
la voix plus aigüe & plus perçante 
que quand ils fe portent bien. On 
a ordinairement des friflons > & une 
fièvre lente dont le relâche eft mar¬ 
qué par des fueurs. C’eft la def- 
cription de la Phthifie-dorfale par 
Hipocrate , dans le Livre de În- 

TERNIS AfFECTIONIBUS. ' 


Hippocrate fait mention , dans* 
le même Line , d’une autre Phthi¬ 
fie-dorfale, qu’il dit provenir éga-> ; 
lement de 1 obftru&ion des vaif- 
feaux qui aboutilfent à la moelle de 

fépine ; & de ce que celle-ci n’a 




de Médecine . y 

plus une communication libre avec 
le cerveau.Cette Phthifie eft caufée 

par la trifteffe êc par le commerce 
. avec les femmes : en voici les prin¬ 
cipaux fymptômes, d’après cet Au¬ 
teur. 

Il furvient d’abord une douleur 
aiguë à la tête > au cou, aux lom¬ 
bes , dans les mufcles des-lombes, 
& aux articulations des cuiiTes ; on 
eft conffipé , on n’urine que diffici¬ 
lement; les douleurs augmentent à 
mefure que la maladie fait des pro¬ 
grès; les cuiffiesfe bouffiflent com¬ 
me celles des hydropiques, il fur¬ 
vient des ulcérés aux lombes. Si 
quelqu’un de ces ulcérés guérit, il 
en revient bien-tôt d’autres. Ces 
fymptômes me paroiffent avoir 

quelque chofe d’approchant de 

ceux de la vérole. 

Les nouveaux mariés , ou d’au¬ 
tres qui s’adonnent immodérément 
aux femmes, ont les fymptômes de 
Phthifie fuivans.Ils n’ont pas de liè¬ 
vre , ôc ils mangent ; cependant ils 

A » • • 
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& 'Obfer v axions 

maigrifient à vue : ils Tentent des 
fourmiilemens qui partant de la tê¬ 
te y femblent s’étendre en defcen- 
dant dans l’épine du dos ; lorfque 
ces malades urinent ou vont à la 
Telle y ils rendent beaucoup de fe- 
mence liquide , ils en rendent auffi 
en dormant : cette femence ne peut 
pas féjourner dans la matrice. S’ils 
voyagent ou qu’ils courent } ils font 
d’abord foibles y efïoufflés, ôt fai 
tigués par des pefanteurs de tête y 
& des tintemens d’oreilles. S’il Par¬ 
vient , dans le tems y des fièvres un 
peu vives y on cft en grand danger. 



ARTICLE II. 


'Remarques fur les Phthifies nerveufes . 

L A Phthifie nerveufe eftprefque 
fans fièvre y fans toux y & fans 
difficulté de refpirer : cependant 
tous ces fymptômes ont lieu quand 
cette maladie eft à fon dernier pé¬ 
riode ; elle eft toujours accompa¬ 
gnée de dégoût y &; de digeffions 
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difficiles: il s'enfuit une langueur * 
un abbattement général, & une 
maigreur qui augmente tous les 
jours , & qui conduit fouvent à 
rhydropifie : elle elt cara&érifée 
principalement par la langueur, 6e 

par le dégoût. Morton en décrit 
exactement les lignes & les fymptô- 

mes ; on peut les voir dans cet Au* 
teur. 

L’eliomach eft le vifcere qui pa- 
roît d’abord le plus affeCté dans cet¬ 
te maladie : il n’eft pas furprenant 
que le genre nerveux en fouffre > 
puifque l’eltomach n'eft à propre¬ 
ment parler qu'un tilfu de fibres 
nerveufes, & le vifcere le plus en 
état de faire dégénérer le fuc ner¬ 
veux, comme je l’ai remarqué dans 
un autre ouvrage. 

Tout ce qui peut débiliter ou dé' 
truire les fondions de l’ellomach elt 
en état d'occalionner des Phthilies 
nerveufes : elles font plus fréquen¬ 
tes chez les Anglais qu’en France y 
c’eft l’effet de la dépravation de l’air 

A iv 






qu’ils refpirent, Ôc .des abus dans le 
régime qu’ils commettent peut- 
être plus généralement que les 

Français. 



ARTICLE III. 


Contenant des obfervations fur les 

Phthifies nerveufes . 

Première Observation. 
Sur une Phthifie hyflérique. 

U Ne Demoifelle d’environ dix- 

huit ans * fut attaquée * pen¬ 
dant le printems de l’année 1744 y 
de vapeurs hyftériques , avec une 
douleur confidérable à la région 
épigaftrique ; ces attaques reve- 
noient plufieurs fois dans la jour¬ 
née y fur-tout le foir ; elle relfen- 
toit toujours la douleur dans les in¬ 
tervalles , avec une petite oppref- 
fion. La première fois que ces ac- 
cidens arrivèrent y la malade étoit 

au tems de fes fecours > ils> en fu- 



de Médecine", 9 

rent fupprimés. Je lui lis faire dans 
deux jours deux faignées au bras 
& une au pied : les fymptômes hys¬ 
tériques fe rallentirent : je profitai 
de ce tems de relâche pour faire 
prendre trois verres d’une tifanne 
royale, qui étoit indiquée par un 
petit flux de ventre qui s’étoit ar¬ 
rêté peu de jours avant les attaques : 
elle en futpurgée ; mais les vapeurs 
devinrent plus conlidérables ôc plus 
fréquentes , elles commençoient 
par une oppreiïion qui étoit bien¬ 
tôt fuivie de mouvemens convul- 
flfs , qui fe fuccédoient dans tout le 
corps , d’une partie à l’autre. 

On perdit prefque d’abord l’ap¬ 
pétit , ôc les digeffions devinrent 
pénibles ôc difficiles. 

J’ordonnai l’ufage d’une tifanne 
compofée avec les racines de chi-* 
Corée fauvage , de fraifler , d’afper- 
ges y & les feuilles de matricaire 9 
d’armoife & de fumeterre ; & on 
ufoit deux fois le jour , le matin ôc 

le foir^ de l’opiate fuivante 

A v 
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Prenez gomme ammoniac 9 Kara¬ 
té , de chacun dix grains ; bezoard- 
jovial huit grains ; fafran de mars 
apéritif , fix grains; caftoreum^cinq 
grains ; & fix goûtes anodines ; le 
tout réduit en opiate avec le fyrop 
d’armoife^pour une prife. On conti¬ 
nua ces remèdes pendant 12 jours. 

Les mouvemens convulfifs cef- 
ferent après huit jours d’ufage de 
cette opiate , mais il furvint de fré¬ 
quentes foiblefles qui alloient juf- 
qu’à la fyncope : ces foibleffes du- 
roient ordinairement près d’une 
heure. Le tems desfecours appro- 
choit: je fis prendre pendant qua¬ 
tre matins , vingt grains de rhubar¬ 
be 9 dix grains de bezoard-jovial 9 
& quatre grains de caftoreum > le 
tout réduit en bolus avec la théria¬ 
que : le quatrième jour ^ les fecours 
furent marqués parFévacuation d’u¬ 
ne matière pâle & décolorée^en très 
petite quantité : j’y fuppiéai par une 
faignée au pied ; je fis faire pendant 

quelque tems des fomentations é- 
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moîlientes fur le bas-ventre , êt on 
continuoit toujours l’ufage de la ti- 
fan ne. 

Les foiblefîes diminuèrent , elles 
devinrent moins fréquentes , la 
douleur de la région épigaflrique 
n’étoit guéres plus fenfible ; mais à 
fa place il furvint des ardeurs infup- 
portables fous le cartilage xiphoïde, 
avec un fi grand battement entre 
les omoplates que ia malade en per¬ 
dit le fommeil. Je la mis dans l’u- 
fage d’une tifanne compofée avec 
le chien-dent, la racine de guimau¬ 
ve , la bourrache , & les fleurs de 
nymphéa : l’ardeur diminua, mais le 
battement devenoit de jour en jour 
plus confldérable & plus importun. 

La malade avoit déjà extrême¬ 
ment maigri, & elle maigrifloit à 
vue : je la mis dans l’ufage du petit 
lait, où 1 on faifoit boiiiliir au bain- 
marie trois écrevifles rougies & é- 
crafées; onyjettoit furlafin une pin¬ 
cée de fleurs de bourrache : elle en 
prenoit deux prifes par jour, le matin 

A vj 
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& l’après-midi , à la place du bouil¬ 
lon : la maigreur augmentoir mal¬ 
gré ce remede ^ & le battement en¬ 
tre les omoplattes perfiftoit tou¬ 
jours. Les fecours vinrent dans leur 
îems , mais ils furent aulîi mal con¬ 
ditionnés qu’auparavant. 

Je me déterminai enfin à faire 
porter quelques bouteilles d’eau 
de la fontaine minérale de Caf- 
téra-vivens } fituée dans l’Arma¬ 
gnac , à trois lieues d’Auch , fur la 
grande route de cette ville à Con¬ 
dom ; ce font des eaux fulfureufes 3 
& un peu ferrugineufes : l’expérien¬ 
ce de plufieurs années les a rendues 
recommendables en ce pays , pour 
les embarras de l’eftomach /les fié. 
vres lentes , les vieilles diffenteries 3 
pour rétablir les fecours périodi¬ 
ques des femmes, &c. La malade 
en prenoit trois verres le matin en 
differens tems^ ôc deux l’après-mi¬ 
di. Je m’apperçus après trois fe- 
maines de cet ufage , que les ar¬ 
deurs fous le cartilage - xiphoïde 
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avoient prefque celfé, ôc que les di« 
geftions étoient moins laborieufes , 
mais le battement perfiftoit tou¬ 
jours. Les fecours arrivèrent, iis fu¬ 
rent mieux conditionnés Ôcplus a- 
bondans qu’auparavant. 

La maigreur n’avoit pas encore 
diminué, au contraire elle empiroit: 
je craignois un defféchement total, 
ou une hydropifie, caries jambes 
étoient déjà œdémateufes : le bat¬ 
tement entre les omoplattes alloit 
toujours en empirant. La malade ne 
dormoit plus, même par le fecours 
de lopium ; fon horloge, difoit-elle 
( c’étoit ainfi qu’elle appelloit ce 

battement ) l’éveilloit toujours ; 

cependant elle digéroit mieux: cela 
me remplit de confiance. Je ne 
doutois pas que ce battement ne fût 
occafïonné par quelque obflrutlion 
confidérable qui s’étoit formée près 
de quelque diftribution de l’aorte, à 
l’occafion des mouvemens violens 
ôc irréguliérs du genre nerveux, 

lors des attaques hiftériques, ôc 





que cette obffruéüon ne compri¬ 
mât l’artere d’où venoient ces bat- 


temens , qui de l’aveu de la ma¬ 
lade répondoient parfaitement aux 
mouvemens de fyftole & de dia- 
ftoledesautresarteres. Je la misdans 


l’ufage du gruau dont elle prenoit 
trois fois par jour* à la place d’au¬ 
tant de bouillons ; & je lui fis pren¬ 
dre tous les matins un bolus com- 


pofé de fîx grains de fafFran de mars 
apéritif & autant d’æthiops miné¬ 
ral } avec la conferve de rofes > elle 
buvoit par deflusune tafTe de décoc¬ 
tion d’hypericum & de lierre terre- 
ifre ; elle continua ces remedes 
pendant un mois : le battement 
ceffa infenfiblement de même que 
tous les autres fymptômes, & l’u- 
fage du lait de chevre la rétablit 
enfuite parfaitement : elle n’a pas 
em, depuis huit ans , la moindre in¬ 
commodité. 
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Seconde Observation. 

Sur iMe Phthifie écrouélleufe. 

En 1740 un jeune Chirurgien 
faifant fes études à Montpellier , 
s’apperçut qui! lui furvenoit des 
petites tumeurs comme des gan¬ 
glions fur le tarfe du pied droit ; 
il y appliqua d’abord des emplâ¬ 
tres réfolutifs ; cela n’empêcha pas 
ces tumeurs d’augmenter; quatre 
mois après elles fe ramollirent ôcfe 
percerent ; il s’enfuivit une fup- 
puration allez abondante , ôc ce 
furent enfin des ulcérés qui deve- 
noient de jour en jour plus pro¬ 
fonds ; le fond & les bords de ces 
ulcérés ne préfentoient que des 
chairs baveufes, & d’une couleur 
livide ; il furvint une fievre lente 
à la fuite de cette fuppuration. On 
fît, étant encore à Montpellier, 
plufieurs incifions à ces ulcérés, 
tant pour féparer les mauvaifes 

chairs , que pour dilater des finus 
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qui s’étendoienr bien avant entre 
les phalanges ; on ne négligea rien 
pour la guérifon de c^ malade : 
cependant tous les remedes étant 
inutiles , on lui confeilla de fe re¬ 
tirer chez lui pour y attendre la 
mort _> que la Phthifie où il étoit 
déjà tombé faifoit préfumer devoir 
être prochaine. 

Ce Chirurgien étant arrivé chez 
lui y ne penfoit à rien moins qu’à 
fa guérifon; il avoit abandonné fes 
ulcérés aux foins de la nature ; fa 
fievre lente fubfiftoit & fa mai¬ 
greur augmentoit tous les jours y 
lorfque je fus appellé par hazard 
dans fon voilinage ; on me pria de 
le voir. Ce jeune homme me parla 
d’abord de fa maladie en Chirur¬ 
gien éclairé y ôt peu s’en fallut 
qu’à la vue de tous les remèdes 
qu’cn lui avoit faits y je ne regar¬ 
dais d'avance comme inutiles 
toutes les tentatives que je pour- 
rois faire. Cependant je fis fonder 

fes plaies: je ne les décrirai pas 
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ici , il fuffit de dire que le pied 
en étoit totalement labouré; plu¬ 
sieurs os étoient découverts & ca¬ 
riés ; il ne paroifloit, par tout > que 
des durillons & des chairs baveu- 
fes qu’il falloit nécelTairement dé¬ 
truire. M. Loze habile Chirurgien 
de Laroumieu > près de Condom ^ 
dilTéqua en quelque façon tous ces 
ulcérés ; il en détruilit les mau- 
vaifes chairs en touchant avec beau¬ 
coup de dextérité par tout où l’on 
pouvoit porter le fer fans danger; 
il continua de confumer les chairs 
baveufes ôc les durillons qui re¬ 
voient encore , par le moyen des 
remèdes ^ les oss’exfolierent tant 
par le fecours de l’art que par la 
fuppuration. Après avoir purgé le 
malade , je le mis dès le com¬ 
mencement à l’ufage des bouillons 

de raves qu’il prenoit deux fois le 
jour: je ne lui permis pour toute 

nourriture > que de la bouiilie faite 
avec la farine d’orge ou d’avoine 
& l’eau , un peu de pain^ & quel- 



* 

i $ Obfervatîons 

qu œufs frais. Ce régime diminua 
la fièvre dans un mois_, Ôc la mai¬ 
greur n’augmentoit pas. Je le fis 
encore continuer pendant un au¬ 
tre mois ; ôc j’ajoutai au bouil¬ 
lons de raves , pendant les der¬ 
niers quinze jours un verre de 
décodion defarce-pareille. Je m’ap- 
perçus enfin que les folides com- 
mencoient de fe réparer ^ & que 
les fondions de l’efiomachfe réta- 
bliffoient : cependant la fièvre îenre 
n’avoit pas encore cefiféj mais elle 
diminuoit de jour en jour. Je fis 
ceffer l’ufage des bouillons de ra¬ 
ves: à leur place^ onprenoit deux 
fois par jour un bolus fait avec par¬ 
ties égales d’yeuxd ecreviffes, d’an¬ 
timoine diaphorétique ôc d’anti- 
hedique de Poterius, avec le fyrop 
de capillaire * à la dofe de deux 
fcrupules ; on buvoit par deflus un 
verre de décodion de fcolopendre 
6 c d’hypéricum. A peine le ma¬ 
lade fut-il dans cet ufage que la 
fièvre celfa j il reprit peu à peu fon 
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embonpoint, & les ulcérés fe ci- 
catriferent ; il finit de fe rétablir 
par fufage du lait de vache, il fe 
porta enfuite parfaitement bien. 

Troisième Observation. 

Sur une Phthifie VéroUque. 

Un jeune homme de trente ans, 
dont la vie avoit été affez déréglée, 
tomba pendant l’hyver de l’année 
174P dans une inappétance géné¬ 
rale; il reflentit en même tems 

de picotemensdanstoutfoncorps, 

fur-tout vers l’épine du dos, & 
fes digeftions étoient très-difficiles; 
il fe forma des obftruélions dou- 
loureufes dans le mezantere ; il 
avoit des douleurs tantôt dans une 
partie , tantôt dans une autre ; il 
en reffentoit conftamment une dans 
les cordons des vaiffeaux fperma- 
tiques. Il fut réduit dans deux mois 
à un tel point de maigreur, qu’il y 
avoit lieu de craindre qu’il ne fup- 

porteroit pas le moindre remede: 
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outre cela il lui furvint une petite 
fièvre qui annonçoit le dernier dé- 
gré de Phthifie. On fit du com¬ 
mencement quelque faignée, on 
donna quelque purgatif, on mit en 
ufage les fomentations émollientes 
fur l’abdomen, les demi bains do- 
mefiiques; des bouillons altérans, 
des tifanes, Ôte, On varioit ces 
remedes félon les différentes indi¬ 
cations : mais tienne foulagoit. Le 
malade voulut abfolument prendre 
du lait, je fus obligé de le lui 
permettre : dans peu de jours la 
fièvre augmenta , elle devint vio¬ 
lente ; on ceffa l’ufage du lait, Ôc 
je m’attachai à calmer la fièvre; 
j’y reufïis : en peu de tems elle re¬ 
vint à fon premier point. Le peu 
de fuccès des remedes,ôt le prompt 
defièchement du malade , me fi¬ 
rent foupçormer un virus vérolique ; 
il m’affura que cela ne fe pouvoit 
pas, ôt la bonne fanté de tous fes 
parens minterdifoit tout foup- 

çon fur un virus héréditaire. Ce- 
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pendant je tentai quelques fripions 

mercurielles , elles diminuèrent 
bientôt tous les fymptômes; je 
continuai 1 ufage du mercure y dont 
je ménageois les dofes pour qu’il 
ne donnât pas de lalivation ; le ma¬ 
lade guérit. radicalement par ce 
fecouts y il jouit depuis ces reme- 
des d une fan-té ferme ôc allurée. 

Quatrième Observation. 

Sur une Phthifie caufee par une vérole 

héréditaire. 

Je fus appelle en 1740 pour 
voir une femme âgée de 30 ans, 

d’Un tempéramment bilieux , ôc 
d une couleur plombée ôc écran* 
gere elle et©it affligée d’une dou¬ 
leur à la partie moyenne de la 
cuifle gauche. Le fiége de cette 
douleur paroifïbit être dans le pério¬ 
de du fémur : elle étoit fupporta- 

ble du commencement; mais on 
rn avertit quelque tems après , 
qu elle faifoit des progrès vers la 
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partie fupérieure de la cuiffe. Eile 
fe fixa enfin fur l’os facrum, d’où, 
fe répandant dans la cuiffe droite , 
elle intérefTa bientôt les côtes, les 
mufclés de la poitrine , ôc les omo¬ 
plates ; de forte que la malade qui 
fouffroic beaucoup, ôc qui ne pou- 
voit refpirer que difficilement, per¬ 
dit le fommeil, ôc tomba dans un 
dégoût général pour toutes fortes 
d’alimens. 

Ces douleurs ne cauferent ja¬ 
mais de phlogofe extérieure, ni 
de rougeur; cependant le poulx 
étoit fréquent, dur ôc élevé , ôc 
la chaleur affez vive. Je fis faire 
d’abord quelques faignées, qu’on 
proportionna au tempérament: on 
en foutint l’effet par le moyen des 
caïmans, des tifanes émulfionnées 
ôc d’une diète convénable. On te- 
noit les parties douloureufes hu¬ 
mectées, tantôt avec la pommade 
divine, ôc tantôt avec le beaume 
tranquille ôc le camphre. Les dou¬ 
leurs devinrent moins générale-? 
ment répandues. 
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Dès que j’apperçûs que l’ir¬ 
ritation des folides avoit dimi¬ 
nué , je donnai quelque purgatif 
avec tout le ménagement que les 
douleurs exigeoient. Ces remedes 
étoient d’autant plus indiqués 9 
qu’il ne fe faifoit prefque plus 
de fécrétions dans le canal intefti- 
nal ) & que le ventre étoit devenu 
extrêmement pareffeux , malgré 
les lavemens qu’on avoit foin de 
placer de tems en tems. Deux 
mois après, la malade fut fans fiè¬ 
vre , le fommeil fe rétablit, & le 
dégoût devint moins général ; mais 
les douleurs perfiftoient toujours 
à la cuiffe gauche, & vers l’os fa- 
crum. 

La malade avoit accouché quel¬ 
que tems avant fes douleurs : fon 
enfant mourut quelques jours a- 
près ; cependant fes couches a- 
voient été heureufes, elle fe por- 
toit au mieux; la nature avoit re¬ 
pris fes voies ordinaires ; de forte 
qu’on n’avoit pas même de con- 
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jeéture vrai-femblabié pour fe dé¬ 
cider fur la caufe de fon mal. Dans 
cette incertitude > je jettai les yeux 
fur fon tempéramment , fur fa cou¬ 
leur } fur différents climats qu’elle 
avoit habités ^ & par conféquent 
fur de grands voyages qu’elle a- 
voit faits. Tout cela me donna lieu 
de foupçonner des tranfpirations in¬ 
terceptées , & des engorgemens 
dans les membranes ; ce qui pa- 
roiffoit indiqué y d’autant mieux 
que les douleurs jetant devenues 
moins vives, tous les mufcles é- 
toient encore douloureux. J’eus 
recours au petit lait ^ où l’on fai- 
foit bouillir, au bain-marie, quel¬ 
ques écreviffes rougies & écraffées. 
On prit enfuite le lait fans deman¬ 
der confeil ; mais après quelques 
jours de cet ufage , tons les fy mp- 
tômes empirèrent de nouveau. 

Le retour & l’obftination des 
douleurs m’avoient déjà fait foup- 
conner un virus vérolique ; j’avois 
queftionné plufieurs fois la mala¬ 
de 5 
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de > elle ne m’avoit rien avoué ; 
je perfiftai dans mon opinion, elle 
parla enfin , & elle en dit affez 
pour ne pouvoir pas douter que 

cette maladie ne Rit l’effet d’un 
virus vérolique héréditaire. J’eus 
recours à quelques demi-bains do- 
mefliques , tant par rapport à la 
tenfîon des vaiffeaux qui paroiffoit 
conddérable , qu’au defféchement 
de la peau. Ces bains parurent d’a¬ 
bord foulager, mais ce ne fut pas 
pour long-tems ; les douleurs re¬ 
vinrent le cinquième jour plus vi¬ 
ves que jamais. Cependant je fis 
faire quelques friétions mercuriel* 
les; je laiflois quatre jours d’inter¬ 
valle de l’une à l’autre, & je n’em- 
ployois à chacune que deux drag- 

mes d’onguent > où il n’entroit 
qu’un tiers de mercure. A la dxié- 
me friffion , le remède commen- 
çoitde portera la bouche, je le fis 
fufpendre. Les douleurs étoient dé¬ 
jà devenues fupportables; ce n’é- 
toit plus ^ de l’aveu de la mala- 

B 
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de, qu’une pefanteur douloureufe. 
Comme on fe préparoit pour con¬ 
tinuer les fripions, il fe préfea- 
ta des gens indifcrets qui la déter¬ 
minèrent à ne plus faire ce re- 
mede. 

La nature étant ainlî livrée à 
elle-même, il furvint encore des 
gens qui promirent de guérir cet¬ 
te maladie , par l’application ex¬ 
térieure de certaines drogues qu’on 
fie nommoit pas; on s’y fournit: 
mais en peu de jours, les dou¬ 
leurs devinrent plus vives, & les 
forces en furent totalement abat¬ 
tues. La maigreur étoit déjà extrê¬ 
me , la malade devint fort altérée, 
elle reffentoir un feu intérieur très- 
inquiétant , fon poulx étoit dur ÔC 
fréquent j mais bien plus à certai¬ 
nes heures qu’à d’autres, & le ven¬ 
tre fe gonfioit de tems en tems ; 
mais ce n’étoit que l’effet de l’ir¬ 
ritation des membranes, devenues 
extrêmement fenfibles par tant de 
fouffraiices. 

v « 

^ _ i 


i 


Médecine 


2 ? 


La malade fut, pour lors, bien 
fâchée de s’être laiffée fafciner 
par des promettes vagues. Cepen¬ 
dant elle tomba dans un autre er¬ 
reur , elle voulut abfolument allée 
à Bagneres: on y blâma ma con^ 
duite, & on décida, en confulta-» 
tion, qu on devoit employer des 
remedes adoucittans ôc rafraîchit 
fans , pour la préparer à prendre» 
les eaux: mais cette médecine cal¬ 
mante la conduifit en moins de trois 
moft , à un calme éternel * elle 

mourut dans le dernier degré de 
marafme. 


Cinquième Observation. 

Sur une Phthifie caufce par des 

tumeurs fehirreujes. 

Une Dame qui, avoit joui d’une 
fante a toute épreuve, accoucha , 
pour ia troifiéme fois , pendant le 
pnntems de Tannée *7^. Cet ac¬ 
couchement fut très - laborieux 5 

eLe perdit attez abondamment dès 

I / ?ii 
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qu’elle eut accouché ; maïs quel¬ 
ques heures après la perte cefifa 
totalement ; elle perdit absolu¬ 
ment l’appétit y la fièvre fut bien¬ 
tôt de la partie , elle dura plu¬ 
sieurs jours; il s’enfuivit des va¬ 
peurs Ôt des infomnies : il Survint 
par tout le corps de petites tu¬ 
meurs fchirreufes , fans douleur ôc 
fans rougeur ; en paffant légère¬ 
ment la main fur la peau y on 
refientoit un nombre d’inégalités 
de la groffeur de petites grefiail- 
les; Ôt il en étoit en divers en¬ 
droits y au cou; par exemple ; au 
fein ôt aux cuifies ; qui étoient 
de Ja groffeur d’un oeuf de pi¬ 
geon. 

Je fus appellé pour voir cette 
malade pendant le mois de May 
de l’année 1734. Je la trouvai dans 
un trille état ; elle touchoit pref- 
que au dernier degré de maraf- 
me '7, il étoit encore annoncé par 
une petite fièvre lente ôc par des 
Sueurs no&urnes : cependantrien 
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h indiquoit que fa poitrine fih af¬ 
fectée. Je m’apperçus encore d’une 

fuppuration très « iente dans quel¬ 
ques tumeurs du fein. Je ne fus 
pas davis qu’on y appliquât de to : 
pique. Je mis la malade 5 après 
une petite purgation , à fufa- 
ge des bouillons apéritifs , faits 
avec quelques racines de cette 
daffe , un nouët de faffran de 
mars apéritif ^ quelques plantes 
ameres & les cuiffes de deux gre¬ 
nouilles ; elle continua cet ufage 
pendant près d’un mois. Après ces 
bouillons elle prit tous les ma¬ 
tins j pendant douze jours'j huit 
gui ns a æthiops minéral dans la 
conferve de rofes } elle bu voit par 
deffus une talfe d’infufion de fu- 

metere: ces remedes bornèrent le 

progrès de la maigreur ^ & quel¬ 
ques tumeurs fe dilliperent. Enhar¬ 
di par ce petit fuccès,, je fis don¬ 
ner quelques fridions mercurielles 
qui reuflïrent au mieux ^ toutes 
les tumeurs difparoiffoient infen- 

B ii; 
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fiblement; au bout d’un mois & 
demi, à compter depuis le com¬ 
mencement des fri&ions, il n’en 
reftoit que deux au fein de la grof- 
feur d’un marron : j’y fis appli¬ 
quer , pendant quelques jours , un 
peu de mercure éteint,& mêlé avec 
l’emplâtre diapalma; elles parvin¬ 
rent en peu de tems à une par¬ 
faite réfolution $ l’appétit fe réta¬ 
blit peu à peu, lesfecours ordinai¬ 
res revinrent abondamment, ils n’a- 
voient pas eu lieu depuis les cou¬ 
ches , la maigreur diminuoît fen- 
fiblement, & la malade finit de 
fe rétablir par le moyen du lait ôc 
d’une bonne nourrriture. 

'r a ' • * \ f * J .„ . . i .J- „ | 4 

Sixième Observation. 

Sur une Pkthijte occafionée par une 

lèpre héréditaire . 

En 1743, une Dame âgée de 
vingt-cinq ans tomba (dans l’A- 
merique fa patrie ) dans une gran¬ 
de débilité de tous fes membres 
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ôc fur tout des jambes qui furent 
d’abord très - douloureules ; elle 
avoit en même tems des inquiétu¬ 
des ôc des infomnies. A cela fuc« 
céda une tenfion douloureufe à 
la région épigaftrique ôc aux hipo- 
condres: elle fe faifoit plus ref- 
fentir vers le cartilage xiphoïde 
qu’ailleurs. Tout l’abdomen fut 
quelques jours après couvert de ta¬ 
ches violettes ^ de même que les 
extrémités inférieures qui furent 
bientôt couvertes de petites tu- 
tueurs dures ôc diftincles les unes 
des autres; ces parties devinrent 
prefqu inlenfibles. 

La malade relfentoit depuis le 
commencement de petites dou¬ 
leurs aux lobules des oreilles , ôc 
il s’étoit fermé une glande fehirreu- 
fe à une mammelle qui devint 
dans la fuite de la groflfeur d’un 
œuf de poule. On fit pendant fix 
ans une grande quantité de diffé- 
rens remèdes , on la mit enfin à 
la diette blanche qu’elle obferva 

B iy 
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pendant fîx mois; elle auroit con¬ 
tinué encore plus long-tems , s’il 
n’étoit pas furvenu une üévre con» 
tinue qui dura un mois. La mala¬ 
de étoit déjà 11 exténuée qu’on dé- 
fefpéra de fa guérifon } à moins que 
î’air de la France n’y pût quelque 
chofe; dans cette confiance, elle 
paiTa la mer ôc vint à Paris. 1 
Dès que la malade fut arrivée 
dans cette capitale , on la mit à 
Pufage d’une tifanne fcorbutique 
qu’elle prit pendant un mois & 
demi, elle prit enfuite le lait de 
chevre pendant deux mois; mais 
le malalloit toujours en empirant. - 
Il fe préfenta un charlatan qui ( fé¬ 
lon la coutume de ces' gens là) 
promit d’abord une entière guéri- 
fon ; on s’y livra , Ôt on prit deux 
fois tous les jours pendant huit 
mois d’une quinteffence où le vi¬ 
triol dominoit. Tous les fymptô- 
mes de la maladie commencèrent 
à empirer dès les premiers jours 
de ce pernicieux ufage ; 6c à la fin 
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les yeux s’enflammèrent avec des 
vives douleurs ^ la vue s’obfcurcitj 
il fe levoit fur les globes des yeux 
de petites pellicules qui fefépa- 
roient à mefure qu’il en venoit de 
nouvelles ; le vifage devint animé 
& couvert de boutons phlegmo- 
neux; il fe formoit des écailles fur 
ces boutons qui , en tombant , don- 
noientiflue à une férofité claire ôc 
taordicante : ces écailles fe renou¬ 
velaient à mefure que la férofité 
cefloit de fuinter ; les cartilages 
de la voûte du nez s’afîaiiïerent, 
& il couloit par les narines une 
liqueur purulente de très-mauvai- 
fe odeur ; les levres devinrent ex¬ 
trêmement greffes & fe renverfe- 
rent; les réglés ceflerent, ôc les 
jambes s’ulcérèrent en plufieurs 
endroits. 

A la vue de tous ces accidens*’ 
le charlatan fut congédié ; on fe 
mit entre les mains d’un médecin 9 
qui ordonna les eaux de Spa , & 

les bouillons de vipere : il furyint 

B y 
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à la fin de ces remedes, une fiè¬ 
vre continue qui dura un mois. 

La malade réfifla à cette fièvre: 
on lui perfuada de faire ufage de 
la boule des Evêques , elle en prit 
deux fois le jour pendant fix fe- 
mainesrelle vomifioit toutes les fois 
Qu’elle en prenoit; ce remede ré¬ 
chauffa extrêmement. Pour la re¬ 
mettre , on lui fit quelque faignée , 
& on lui donna des caïmans pour 
lui procurer le fommeil qu elle a- 
voit totalement perdu. Mie avoit 
déjà fait à Paris un féjour de deux 
ans, elle en partit très-accablée de 
foibleffe ôcde maigreur; elle alla à 
Bagneres, où elle prit les eaux ôc 
les bains ; de-là elle alla à Bareges, 
où elle en fit de même , ôc enfin 
elle fe retira en Guienne au com¬ 
mencement de fhyver17^0. 

Je fus appellé pour voir cette 
malade quelques jours après fon 
arrivée ; je la trouvai extrême¬ 
ment maigre; elle avoit le vifage 
bouffi } bourgeonné, écailleux, ôc 
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couvert prefque en tous tems 
d une férofité blanchâtre ; les lè¬ 
vres étoient grottes ôc renverfées ; 
mais en certains tems > plus 
qu en d’autres ; elle y reflentoit 
de vives cuittons , de même qu’à 
la langue , qui étoit couverte 
de boutons. Elle ne voyoit que 
très-peu: les globes des yeux 
étoient couverts d’écailles, il en 
revenoit toujours à mefure qu’il 
s’en féparoit; elle perdit enfin la 
vue. Vultus denique horridus erat 9 
ac qualis Satyrorum ejfe fingitur } de - 
formabatur . 

Les extrémités étoient couver¬ 
tes de taches noirâtres & écailleu- 
fes : & en pattant la main fur le 
corps , on trouvoit par tout la 
peau écailleufe & inégalement grof- 
îiere & dure. On y diftinguoit en¬ 
core une infinité de tumeurs du¬ 
res & grottes comme des noifet- 
tes, ici comme de gros marrons 9 
& ailleurs comme de petits œufs: 
cependant il n’y ayoit rien qui in- 
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diquât des vices dans les vifceres ] 

ôt la malade mangeoit avec goût. 

Lesextrémitésfegonfloientdetems 

entems^ elles étoient prefque fans 
fentiment, ôt les ulcérés des jam¬ 
bes fuppuroient toujours. 

Je défefpérai d’abord de la ma¬ 
lade ; elle m’avoua que fa maladie 

étoit héréditaire dans fa famille. Les 

• * 

remedes des charlatans l’auroient 
rendue incurable ^ quand bien mê¬ 
me elle ne l’auroit pas été d’ailleurs. 
Je me contentai de lui faire pren¬ 
dre une tifane calmante ôc vulné¬ 
raire : deux mois après fon arrivée , 
il furvint une fièvre intermittente 
irrégulière. Le Chirurgien qui la 
voyoit lui fit prendre du quinqui¬ 
na 5 ce remede rapprochoit les ac- 
ce s , la fièvre alloit devenir conti¬ 
nue : on m’appella ^ je m’attachai 
auxdelayansj aux amers > ôtjepla- 
çois de loin en loin quelque verre 
de tifanne laxative : la fièvre cé¬ 
da. Un habile médecin confcilla 
d’effayer quelque fri&ion mercu- 


/ 
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rielle , tout fut inutile. Il y eut 

encore des retours de fièvre r la 

malade étoit au dernier degré de 

marafme , fon corps n’étoit plus 

qu’un fquelette elle mourut un an 

ôt demi après qu’elle fut arrivée en 
province. v 


Septième Observation* 

Sur une Phthifie caufée par des dou¬ 
leurs a la région épigajlrique & des 
obftrutfions au foie. 

En 17 46 5 une fille de dix-huit 
ans j qui avoit été jufqu’alors af- 
fez robufle & bien conflituée, ref* 
fentit au commencement de l’hy- 
ver de légères douleurs à la ré¬ 
gion épigaftrique vers, l’hypocon- 
dre gauche ; ces douleurs s’accru¬ 
rent infenfiblement : il furvint un 
petit vomiffement qui avoit tou¬ 
jours lieu quelque tems après avoir 
mangé; ce vomiffement dura d’a¬ 
bord près d un mois : on donna 

quelques remedes > on fufpendit 
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cet accident, niais en peu de jours 
il revint auffi fréquent qu’aupara- 
vant : trois femaines après il cclfa 
de lui-même fans remedes. Ii re¬ 
çoit toujours une douleur à lepi- 
gaftre , la malade étoit conftipée , 

fes urines étoientdans l'état naturel^ 
elle mangeoit allez , fes digeftions 
étoient pénibles & difficiles , elle 
fouffroit plus alors defa douleur que 
quand l’eftomach étoit libre ; elle 
avoic déjà fort maigri. 

Le vomilfement revint encore 
fix mois après que la fécondé at¬ 
taque eût celfé > les réglés ne cou- 
îoient plus , les douleurs augmen- 
toient toujours , la malade perdit 
enfin le fommeil, & manquant de 
forces pour fe foutenir, elle fut 
obligée de garder le lit. On m’ap- 
pella dans cet état; je trouvai une 
tenlion confidérable aux hypocon- 
dres avec une petite fièvre ; la 
peau étoit feche & d’une couleur, 
extrêmement pâle. Je fis faire une 

faignée au bras ôc des fomenta- 
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tîons émollientes fur l’abdomen : 
on (ervoit deslavemens avec la mê¬ 
me décoêtion } on donnoit fouvent 
des narcotiques le foir. La tenfion 
& les douleurs diminuèrent; mais 
le vomiffement perfiftoit toujours. 
Je fis faire une autre faignée } & je 

continuai lesfomentations; le ventre 

fe ramollit , excepté vers la région 
du foie. Je faifis ce moment pour 
tâcher d’arrêter le vomiffement ; 
j’ordonnai une potion avec quatre 
onces d’eau de menthe ^ line on¬ 
ce de fuc de limons,, & quinze 
grains de fel d’abfinte ; on en pre- 
noit deux cuillerées dans les inter¬ 
valles des bouillons : le vomiffe- 
ment diminua y ôt il ceffa le troi- 
fiéme jour de cet ufage. Je fis 
prendre enfuite demi once de pul¬ 
pe de caffe dans rinfufion d’une 
dragme de rhubarbe, on réitéra 
ce remede trois heures après; la 
malade en fut purgée : j'en fis en¬ 
core prendre le lendemain une 
prife j il fit bien fon effet. 
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Il n’étoit pas commode de con¬ 
tinuer long-tems les fomentations^ 
c’étoiten hyver; on fit à leur pla¬ 
ce des embrocations avec l’huile 
rofat & celle de lys } on prenoit en 
même tems trois verres par jour 
d’une tifane apéritive & amere; on 
continua pendant huit jours, on réi-. 
téra le purgatif avec la calfe & 
la rhubarbe ; le vomiflement revint 
malgré ces remedes : la potion a- 
vec l’eau de menthe , &c. le fit 
cefler dans trois jours. On eonti- 
nuoit toujours les embrocations , 
je repurgeai quelques jours après , 
ôc je faifois prendre de tems en 
tems par précaution quelque cueii- 
lerée de potion : le vomiftement 
revenoit quelquefois; mais il étoit 
moins confidérable ^ ôc il ceffoit 
dans un jour y enfuite dans demie 
journée > & enfin il ne revint plus. 
On continuoit la tifane : Mais la 
fièvre n’ayant plus lieu que quel¬ 
quefois dans la nuit , je fis fufpen- 

dre tous les remedes ? pour ten- 
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ter ce que pourroit la nature. 

Huit jours après les douleurs 
étoient peu de chofe , mais le 
foie étoit considérablement gon¬ 
flé ; la malade n’ailoit pas du ven¬ 
tre. Je la purgeai avec la cafle & 
le rhubarbe, je la mis enfuite à 
l’tifage d’une opiate , compofée 
avec la gomme ammoniac > les clo¬ 
portes y le mercure doux , la racine 
d’énula - campana , la poudre de 
gaïac y les yeux d’écrevififes & quel¬ 
ques grains de rhubarbe par prife 9 • 
avec le fyrop de cinq racines apé- 
ritives : elle en prenoitdeux fcrupil¬ 
les le matin & autant le foir & bu- 
voit par deiïus un verre de tifane 
compofée de chiendent, de fcolo- 
pendre , ôc de bourrache. Après 
vingt jours de cet ufage, les fe- 
cours périodiques reparurent , ôc 
tous les accidens celferent à l’ex¬ 
ception du gonflement du foie qui 
étoit toujours conlidérable, mais 
fans douleur. 

Cependant la maigreur ne dimi- 
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nuoit pas^ au contraire ell efem- 
bloit augmenter ^ c’étoientles em¬ 
barras du foie qui s’oppofoient à 
l’entier rétabiifiement de la mala¬ 
de : je la déterminai à fe faire faire 
quelques légères friétions mercu¬ 
rielles fur l’hypocondre droit ; elles 
réullirent au mieux ^ le foie re¬ 
vint dans fon état naturel , & elle 
fe rétablit parfaitement bien ; il y 
a trois ans qu’elle jouit d’une fan- 
té parfaite. 

Huitième Observation. 

»Suite de Fobfervation précédente . 

Les filles & les femmes font fou- 
vent attaquées dans ce pays de 
phthifies / caufées par des obfîruc- 
tions dans les vifceres du bas ven¬ 
tre; mais je n’ai pas vu ces mala¬ 
dies ainfi fréquentes que depuis 
trois ans ; je pourrois rapporter , 
depuis ce tems là , un nombre 
d’obfervatîons femblables à la pré¬ 
cédente, Lés malades qui ont été 
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fecourues à te ms > font toutes gué¬ 
ries par la même méthode dont 
je me fuis fervi dans la maladie 
dont je viens de faire le narré; 6c 
celles qui ont été négligées , font 
mortes hydropiques. 

Neuvième Observation. 

Sur une Phthifie nerveufe . 

Une Dame de Flandre, d’une 
famille diftin guée parmi la nobleffe 
de cette contrée , âgée de cinquan¬ 
te ans ) d’un tempérament allez ro- 
bufe^ vint faire un voyage en ce 
pays j il y a environ cinq ans. Elle 
fut très-incommodée dans fa rou¬ 
te : plufieurs accès de fièvre Po- 
bligerent defaireunféjour confidé- 
rable à trente lieues de 1 endroit 
où elle devoit fe rendre. Dès qu’el¬ 
le fe crut entièrement remife 9 elle 
continua fon voyage ; mais étant 
arrivée à fa dellinarion , elle fe trou¬ 
va très-fatiguée: elle ne mangeoit 
que peu depuis quelques jours , ôc 




ion eflomach ne faifoit plus que des 
digeftions imparfaites : elle maigrif- 
foit à vue , & elle étoit prefque def- 
féchée; lorfqu’elle s’apperçur, quel¬ 
que tems après , que fes jambes 
devenoient œdémateufes ; en peu 
de jours les jambes & les cuilfes 
furent très-gorgées. Elle appellaun 
médecin , qui lui ordonna des ti- 
fanes diurétiques & des purgatifs 
violens : à peine en - eut elle ufé 
quatre jours, qu'il furvint une pe¬ 
tite fièvre & des foiblefïes fréquen¬ 
tes ; fhydropifie augmentoit , le 
ventre étoit tendu ; mais il n’y a- 
voit pas encore, dans fa cavité, 
des ferofités épenchées. On me de¬ 
manda du feeours, & je fus furpris 
de la grande maigreur du thorax ôç 
des extrémités fupérieures ; tout le 
relie du corps étoit œdémateux. 

J’attribuai la caufe de ces acci- 
dens à un vice de l’ehomach, qui 
dépendoit d’un relâchement de ce 
vifcere ; d’autant mieux que dès 
qu’on avoit pris du bouillon, on 
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y refïentoit un poids qui duroit 
plufîeurs heures , 6c que les éxcré- 
mens ^ qu on rendoit quelque tems 
après avoir pris le bouillon ou au¬ 
tre nourriture, netoient pas à de¬ 
mi digérés. Je fis d’abord faire 
ufage d’une tifane avec la fcolo- 
pendre, la fume terre, ôt le petit 
chêne; on en buvoit trois verres 
par jour ., le matin, à midi & le foir; 
& immédiatement avant les prifes 
du matin ôc du foir , on prenoit la 
poudre fui vante. 

Prenez cafîis , racine d’arum , 
petite fauge, rofes rouges f de cha¬ 
cun huit grains ; canelle 6c faffran 
oriental , le tout en poudre , de 

chacunquatregrairis,pouruneprife. 

Dès lè cinquième jour de cet 
ufage , cette Dame s’apperçut que 
fes digeflions commençoient à fe 
rétablir ; dans huit jours elle eut ap¬ 
pétit: à mefure que les fondions 
de l’eftomach fe rétabiiffoient , 

I hydropilie fe dilîîpoit. Elle con¬ 
tinua fans interruption lufage de 
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ces remedes pendant près d’un 
mois ; elle n’eut pas befoin d'au¬ 
tre fecours : cependant elle en re- 
prenoit quelque prife de tems en 
tems ) Ôc elle fut en état, deux 
mois après , de s’en retourner en 
Flandre , où elle a joui jufqu a pré? 
fent d’une fanté parfaite. 

/ _ * . ( ' y t . . / • W • f * * •" * • t . ' ' 

Dixiéme Observation. 



Un Enfant unique 9 d’une mai- 

fon de qualité étant à la mammel- 
le, avoj| de tems en tems de peti- 
tes fièvres & des flux de ventre : 
les vers étoient la caufe de ces ac- 
cidens > difoit-on, comme il efl: 
d’ufage chez le peuple dans toutes 
les maladies des enfans : on don- 
noit des vermifuges ôt des purgatifs 
affez fréquens , c’eft la méthode 
ordinaire. Cependant cet enfant 
chéri qui faifoitles plus belles es¬ 
pérances de fa famille, éfoit fou- 

yent attaqué de ces.accidens > i| 
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maigriiîoit à vue, & Ion naccu- 
foit jamais que les vers, d’autant 
mieux qu’il en rendoit quelqu’uns 
de tems en tems ; cela donnoit en¬ 
core occafion a redoubler les ver* 
mifuges ôc les purgatifs. 

# Cependant la fièvre devint con¬ 
tinue, elle dégénéra en fièvre len¬ 
te; le flux de ventre, qui aupara¬ 
vant n’avoit lieu que de tems en 
tems , ne difconrinuoit prefque 
plus. Je fus appellé à l’abfence du 
médecin ordinaire ; je foupçonnai 
d’abord un vice général dans les 
liquides, & un relâchement con- 
fidérable du ventricule. Cet enfant 
mangeoit, je craignois qu’on ne 
lui donnât trop de nourriture ou des 
chofes nuifibles : il étoit d’une mai¬ 
greur extraordinaire; cependant la 

nourrice me paroilfoit bien confti- 
tuée. Je fufpendis mon jugement 
fur fon compte, jufquà ce que je 
ferois inftruit de fes mœurs, &. de 
fa façon de vivre: je fis prendre, 

çn attendant, .quelque abforbant, 

■>à ♦ \ 
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dans quelque cueillerée de teinture 
de rhubarbe & de mirobolans ; ces 
remedes fembloient rétablir un peu 
l’eftomach, & diminuer les autres 

x— * 

fymptômes : mais Fenfant revint 
bien-tôt dans le même état. On 
m’apprit que la nourrice étoit ex¬ 
trêmement emportée ; & que Tes 
violences étoient fréquentes, qu’el¬ 
le étoient paffionnée , &cJ’exami¬ 
nai fon lait il n’avoit prefque pas 
de confiftance , il n’étoit pas de la 
couleur, ni du goût ordinaire: 
c’étoit là la véritable caufe de la 
perte de cet enfant, il ne m’en fa- 
lut pas davantage pour faire congé¬ 
dier cette nourrice. 


Je crus que le lait ne pour- 
roit que fe corrompre dans un efto- 
mach fi dérangé, & dans un fang 
déjà corrompu ; l’enfant avoit près 
de deux ans; & comme il étoit ac¬ 


coutumé à manger, je confeiJlai de 
ne lui donner plus de lait. Il ne fe 


trouvoit pas plus mal de ce régi¬ 
me; un mois après ; au contraire. 
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il navoit prefque plus de fièvre , & 
les autres fymptômes s’étoient cal¬ 
més ; mais le public,qui décide tou¬ 
jours en médecine, exigea qu'on lui 
donnât une nourrice, on le fit : bien¬ 
tôt apres la fièvre & les autres fymp- 

tomes empirèrent & il mourut en- 
tieremqnt defféché. 

Onzième Observation. 

Sur une Phthifie nerveufe occabonnée 

par un cuir de Bœuf, 

Un jeune homme, âgé de 17 
ans, travaillant dans une tannerie , 
à la première préparation du cuir 
frais d’un bœuf qui étoit mort de¬ 
puis peu du charbon , s’apperçut 
qu’il lui furvenoit une petite tu¬ 
meur à la partie moyenne de l’a¬ 
vant-bras. i n’y fit pas d’abord gran- 
de attention , parce qu’il n’en fou£ 
froit pas. Cependant cette tumeur 
faifoit des progrès, elle devint con. 
fidérable , & dans trois jours tout 

le bras fut extrêmement enflé, y 

C 
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comprenant les doigts , la main ôc 
l’épaule : mais cette enflure n’étoit 
pas douloureufe ^ on appella un 
Chirurgien qui la guérit en peu de 

jours. 

A peine ce fût-on apperçu de cet 
accident , que le malade reflentit 
une foif extraordinaire , qui a duré 
jufqua fa mort, il commença-d’a¬ 
bord de maigrir } il devint fort af¬ 
famé 5 il le déclara un flux confide- 
rable , une douleur de tete conti¬ 
nuelle & des infomnies fréquentes ; 
le malade a relié dans cet état pen¬ 
dant cinq ans, il n’a jamais gardé le 
lit, il ne touiïbit pas , il fe prome- 
noit toujours ; mais la maigreur 
étant parvenue à fon dernier pério¬ 
de , il lui furvint une fièvre lente, 
& fa vie s’éclipfa comme la flamme 
d’une chandelle qui manque de 
nourriture. Le malade ell mort en 
cette ville cet hyver dernier 17? 1 > 
fans avoir jamais fait d’autres remè¬ 
des que ceux qu on a employé pour 
le guérir de la tumeur. 
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Douzième Observation* 

Sur une Phthijie nerveuje , 

Il arriva en cette ville, (Nerac) 
pendant le printems de Vannéeiy^S, 
un # jeune Gentilhomme Anglois 
qui touchoit déjà au dernier dégré 
de Phthifie $ il étoit d’une grande 
foibleffe dans tout fon corps, il 

mangeoit très-peu, il étoit fatigué 

en tout tems par une grande oppref* 

fion qui augmentoit de tems en 

tems, comme par périodes; on 

auroit prife pour des attaques 

d arthme convu fifs j il touffoit pour 

lors jufqu a étoufferai avoit grande 

peine à cracher ; quand il crachoit 3 

il rendoit des crachats extrêmement 

gluans 5 & il avoit, par tems, une 
petite fièvre. 

Cet Anglois portoit avec lui fes 
remèdes, il prenoit tous les matins 
une cuillerée de firop d’ail, corn- 
pofé avec une once & demi d’ail 
bouilli, deux onces de gomme am- 

Cij 
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moniac , ôt une livre de fucre can¬ 
di ; il montoit à cheval deux fois 
par jour, il alloit à un quart de lieue , 
à demi lieue, ôc plus loin, félon que 
fes forces le permettaient , il prit 
enfuite le bouillon de vipère, de la 
compofition de Mr Helvétius, tom. 
premier,p. 102. Se trouvant enfin 
de beaucoup mieux , après cinq 
mois de féjour, il s’en alla dans le 
Languedoc , enfuite a Paris , ôc 
nous apprîmes en peu de tems qu il 

était totalemont guéri. 

Il arriva un accident à ce jeune 
Seigneur, comme il fe remettoit 
fenfiblement de fa maladie , au¬ 
quel accident fes compatriotes, 
qui étoient en France , attribuèrent 
fon entier rétabliffement ; le voici. 

Ce convalefcent défîroit ardem¬ 
ment voir une chaffe que le Roi de- 
voit faire,il fe crût en état de fuivre 
le cortège, il monta à cheval : il fît, 
étant en chaffe, une chûte fort ru¬ 
de | il en refta fur la place fans 
mouvement & fans parole ; on le 
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crut mort, on le porta dans la mai- 
fon la plus prochaine, on le faigna, 
il fe remit quelques heures après, 
dans peu de jours fes forces furent 
totalement rétablies , & il reprit 
dabord, comme par miracle, fon 
ancien embonpoint, dont il a joui 
jufqu’aujourd’hui fans interruption. 

Treiziéme Observation. 

Sur une Phthijie nerueuje caufèe par 

des habitudes impures . 

. ^ Un jeune homme de trente ans ; 
s étoit tellement livré, depuis 1 âge 
de dix-huit ans, à des commerces 
impurs, qu’étant follicité pour fe 

marier, il vint me trouver pour me 
confulter fur un écoulement fré¬ 
quent ôc involontaire de femence 
qui fe faifoit prefque fans érec¬ 
tion ôt fans qu’il le fentît } cet¬ 
te matière étoit fort liquide, il lui 
furvenoic fouvent des fourmille- 
rnens a 1 épine du dos qui ferépan- 
doient dans tout le corps ; il man-« 

C iij 
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geoit & il dormoit à fon ordinaire $ 
cependant il étoit eiïbufflé au moin¬ 
dre exercice qu’il faifoit j il me pria 
de le fortir de cet état, il avoit rai- 
fon de le craindre, c’étoit un com¬ 
mencement de Phthifie qui Pauroit 
infailliblement conduit au tombeau. 

Je le purgeai d’abord avec l’eau 
de caflfe, Ôt je lui .ordonnai l’ufage 
des bouillons de tortue & d’écrevif- 
fe avec la chicorée fauvage, la lai¬ 
tue, la fanicle ôc la fcolopendre j 
il les prit pendant trois femaines. 

Et enfin il ufa pendant quinze 
jours d’une dragme chaque matin 
de l’opiate fuivante. 

Prenez femences de laitue 8c 
de plantain de chacun trois drag- 
mes, deux dragmes de blanc de ba- 
laine, ôt demi once de conferve de 
rofes, on prenoit par-deiïus une 
tafie d’infufion de coquelico. Pen¬ 
dant les derniers douze jours, on 
enveloppoit pendant la nuit les par¬ 
ties , & l’on couvroit les aines de 

çomprefles trempées dans une dé- 
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co£Hon de pignons de graine de 
chanvre broyées & écrafées, & de 
\ feuilles de creffon & de fenouil 5 
le malade fut remis par le moyen 
de ces remèdes dans l’état naturel 5 
& l’ufage du lait de chevre diffipa 
fa maigreur. 

Je recommandai dès le commen¬ 
cement de s’abftenir de toutes fortes 

d’aiimens qui pourroient l’échauffer 
& furtout des falures, & d’épiceries^ 
de ne s’occuper qu’à des chofes en¬ 
tièrement oppofées à fes mauvaifes 
habitudes, & de faire toujours quel- 
qu exercice modéré. Ce malade fût 
en moins de quatre mois en état de 
fe marier 9 & depuis un an qu’il a 
fait ces remèdes il n’a plus reffenti 
la moindre de ces incommodités. 


ARTICLE IV. 

Reflexion fur les caufes des Phthijies 

dorfales ou net veuf es. 

Es Phthifies dorfales ôcnerveu- 
feSj ont toujours pour caufe im¬ 
médiate,des embarras ou des déran- 

C iv 
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geniens dans les nerfs ou dans leurs 
principes ; ou des vices dans les li¬ 
quides qu’ils contiennent dans leurs 
calibres. 

f i 

Les embarras dans le principe 

des nerfs, peuvent être caufés , 
par tout ce qui peut être en état de 
former des congédions & des en- 
gorgemems dans le cerveau ôc 
dans la moelle de l’épine, & de fai¬ 
re obftacîe à la libre progrefîion du 
fuc nerveux. 

Les embarras dans les diftribu- 
tions des nerfs , ou pour mieux dire 
dans les filets nerveux proviennent 
des nerfs eux^mêmes ou de leur fuc 
dépravé. Si les nerfs déclinent d’un 
état naturel par quelque caufe que 
ce foit, la progrelfion de leur fuc 
en fera retardée , interrompue ou 
trop précipitée ; la nutrition des fo¬ 
liées ne fçauroit fe faire exactement, 
car elle dépend des odilations natu¬ 
relles , unies , & égales du fyftême 
nerveux : les principales fonêHons 
déclineront bien-tôt & ne tarderont 
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pss a fournir des lignes eïïentiels 
delaPhthifie nerveufe, qui n’eft que 
i trop fouvent la fuite de ces deran- 


gemens. 

Le fuc nerveux dans l’état natu- 

? f ^ un liquide huileux ôc très- 

divife, qui nourrit les nerfs , entre¬ 
tient leur foupleffe ôc la liberté de 
leurs ofciilations. Ce liquide n’eft 
autre chofe qu’une lymphe parve¬ 
nue à fes dernieres préparations, Ôc 
devenue différente delà lymphedes 
vaiffeaux par fà ténuité y Ôc en ce 
qu’elle ne durcit pas au feu comme 
celle la : elle s’évapore au contrai¬ 
re quand elle eft échauffée 3 il n’eft 
pas furprenant ; puifque la matière 
en eft fournie parlesarteres caroti¬ 
des ôc vertébrales, dont le fang eft 
de beaucoup plus fubtil ôc plus div-i- 
fé que celui des autres vaiffeaux. 
E) ailleurs la nature qui eft admira¬ 
ble dans toutes fes operations , pa- 
roît encore plus admirable dans la 
préparation du fuc nerveux, que 

dans toutes les autres fécrérions,,par 
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l’infinité des moyens dont elle fë 
fert pour les perfe&ioner. 

Cependant quelles que foient les 
précautions que la nature prend 
pour perfe&ioner le fuc nerveux , 
elle ne peut pas l’empêcher de dé¬ 
générer quand les liquides d'où il 
provient font pervertis ? c’efl: une 
conféquence analifée par cet axio¬ 
me certain , principiatum debet redo~ 
lere naturam principii , 

Tout dégénéré à mefure que le 
fuc nerveux fe déprave 3 &c que les 
nerfs dégénèrent eux-mêmes: il n’eli 
donc pas furprenant qu’il furvienne 
des Phthifies nerveufes à la fui¬ 
te des vapeurs hiftériques , des 
écrouelles , de la lèpre de la vé¬ 
role y &c. ôc de l’abus de fix chofes 
non naturelles. 




ARTICLE V. 

Réflexion fur la cure des Phthifles dor - 

fales & nerveufes . 

T Es Phthifies dorfales & nerveu- 
fes fymptômatiques exigent d’a¬ 
bord les mêmes remèdes qui con¬ 
viennent à la maladie principale qui 
les a caufées; la Phthifie rapportée 
dans la première obfervation, qui 
provenoit de vapeurs hyftériques 
fut guérie par des remèdes hyftéri- 
ques , & enfuite par des apéritifs $ 
celle qui eft rapportée dans la fé¬ 
condé obfervation y étoit caufée par 
un virus écrouelleux y fomentée ôc 
accrue par le pus de pluficurs ulcè¬ 
res de cette nature j elle fut guérie 
par des remèdes refolutifs, adoucif 
fanspabforbans, diaphoritiques,&c. 
tous propres à rétablir la mafTe des 
liqueurs , à borner le progrès du 
virus, &à concourir à cicatrifer les 
xücéres. Celles enfin qui prove- 
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noient d’obftru&ions, de la vérole 
&c. furent guéries par des apéri- 
tîfs^ par des antivéneriens &c. C’eft- 
ià une réglé générale dont ii n’efi: 
pas permis de s’écarter dans la pra- 
tique de la Médecine. 

Il arrive fouvent que la caufe de 
la maladie principale étant détruite, 
le genre nerveux refte encore af- 
f eGté 3 & que la Phthifie perfifte ; 
ce refte de Phthifie pourroit faire 
des progrès. Il eft dans ce cas-là 
néceflaire de changer de méthode 
& de la traiter comme Phthifie ner- 
veufe eflentielle. 

w 

Les indications curatives des 
Phthifies dorfales & nerveufes ef- 
fentîelles , préfentent d’abord des 
obftru&ions à détruire , des ten- 
fions & des roideurs dans les fo- 
lides à diiïiper , & des vices du 
fuc nerveux à réparer. 

On détruit les obftruélions des 
nerfs par les refolutifs 9 par les in- 
cicifs, & les apéritifs ; on remédie 
à leurs tenfions & à leurs roideurs 
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par les émolliens ôc les humeêtans ; 
on répare les vices du fuc nerveux 
par une diére exaéte convena¬ 
ble; on finit la cure par des remè¬ 
des abforbans ôc diaphoniques, ôc 
l’exercice eft néceflaire dans tous 
les tems de cette maladie ; on le 
verra plus bas. 

Tous les apéritifs ne convien¬ 
nent pas dans les maladies des 
nerfs , il faut éviter exa&ement 
ceux qui pourroient irriter leurs 
fibres comme le fer; le mercure 
feroit aufii nuifible dans les Phthi- 
fies eifentielles. On doit fe fervir 
des gommes incifives, refolutives 
ôtapéritives, ôc du fuc ou de ladé- 
co&ion des plantes qui ont la même 
vertu. 

Cetoit-là la méthode d’Hypo- 
crate $ il recommandoit dans cette 
maladie les poireaux , le celeri , 
la rhüe , la menthe, ôte. Ce fçavant 
Médecin n’auroit-il pas encore eu 
en vue, en fe fervant de ces plan¬ 
tes , d’inonder le genre nerveux y 
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tant dans fes calibres qu’au dehors 
de leurs parties odorantes 5 & de 
rétablir pardà les ofllllations natu¬ 
relles des fibres nerveufes. Cette 
idée curative paroît digne de la fa- 
gacité de ce grand homme ; car les 
immenfes divifions des corps odo- 
rans, 6c les effets que font les di¬ 
vifions fur les organes de l’odorat, 
préviennent affez de l’effet qu’elles 
peuvent faire fur tout le fyflême 
des nerfs. 

Hypocrate ne s’en tenoit pas à 
ce feul fecours pour rétablir la fou- 
pleffe des nerfs: il employoit par 
intervalles, des fomentations, il 
procuroit la liberté du ventre avec 
le fuc de choux 6c de bêtes , où il 
mêloit du miel ; il portoit fon exac¬ 
titude- jufqu’à prefcrire les alimens 
qu’on devoir prendre, 6c ayant tou¬ 
jours en vue de rétablir le ton na¬ 
turel du genre nerveux, il faifoit 
ufer de tems en tems de pain fait 
avec la farine, l’eau 6c l’huile. Il 
fecondoit cette fage pratique 3 par 
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Pexercice ; les nerfs fe trouvoient 
par ce moyen rafFermis^en érat d’af- 
fujettir ce qui faifoît obftacle à leurs 
fondions , & d'épurer la maffe des 
liqueurs par une tranfpiration fou- 
tenue. 

L’exercice qu’Hypocrate faifoit 
faire à fes Phthifiques confiftoit en 
promenades & en de petits voya¬ 
ges; dès le commencement de la 
maladie^ il faifoit faire jufqu’à vingt 
lïades ) il augmentoit tous les jours 
de cinq , & enfin les voyages qui 
étoient le plus près de la guérifon, 
(qu’on obtenoir ordinairement dans 
un an ) étoient de cent cinquante 
flades par jour. Ces marches fe fai- 
foient en divers tems de la jour¬ 
née } on en faifoit le matin, l’après- 
midi , & après fouper. Hypocrate 
choififfoit îçavamment le tems & 
les momens où les organes des 
digeftions devoienr être follicirés 
pour recevoir des alimens., & ceux 
où ils dévoient être fécondés pour 
les digerer. 
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Plufieurs auteurs, depuis l’école 
des Grecs, ont approfondi l’utilité 
de l’exercice dans les Phthifies: 


cela fait que je ne m’étendrai pas 
ici fur ce fujet * je me contenterai 
de rappeller que ce fecours a eu 
dans tous les tems , un fi grand 
luccès j qu’on peut le regarder 
comme le principal remède de ces 
maladies. Les Anglois Phthifiques 
qui paffent en France pour y voya¬ 
ger y guériiïent prefque tous par 
ce moyen ; d’ailleurs étant nou¬ 


veaux hôtes dans un pays où les 
ufages font différents de ceux de 
leur patrie, ils fe font à ces ufages, 
, ils quittent leurs anciennes habitu¬ 
des , ils refpirent un autre air ; tout 
cela contribue puiffamment à leur 
guérifon. 


Quand les malades ne peuvent 
pas voyager comme le Phthifique 
de la fécondé obfervation, qui n’au- 
xoitfçu marcher n’y fe tenir ache¬ 
vai par rapport aux ulcères du pied, 
& qui ifétoit pas en état d avoir 
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lin équipage ; ou quand l’exercice 
ne les fait pas allez tranfpirer , il eft 
néceflaire d’avoir recours aux ab- 
forbans ôtaux diaphoritiques ; mais 
il faut, avant d’employer ces remè¬ 
des , que les folides ayent allez de 
fouplelfe pour ne pas s’oppofer à 
leur effet, autrement ils feroient 
plutôt nuifibles que falutaires. 
Voyez mon livre fur les promptes 
variations de l’air, Chap . XFI.0 



SECTION SECONDE. 

ARTICLE L 


Remarquesfur la Pulmonie en général, 

L A Pulmonie eft caufée par des 
tubercules dans les Poumons 9 
ou par des matières âcres & abon¬ 
dantes qui remplifîent & déchirent 
les veficules de ce vifcere , ou 
enfin par la rupture, ou l’érofion 
de fies vailfeaux qui y caufent des 

ulcéies. 
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article ii. 

Il y a dans les Poumons deux diffé¬ 
rentes efpéces de Tubercules . 

O N a obfervé deux differentes 

efpéces de Tubercules; les 
uns font crus & de nature à ne ja¬ 
mais fuppurer * les autres fuppurent 
& forment des ulcères. De quelle 
nâfare que foient les Tubercules, 
ils conduifent à la Phthifie quand 

ils ne font pas diflîpés à tems. 

ARTICLE III, 



L Es Tubercules qui ne fuppu^ 
rent pas, pullulent extrême¬ 
ment , les Poumons s’en farciffent ; 

ces malades font fans ceffe fatigués 

par une toux féche, ils fe deffe- 
chent peu à peu, ils ne refpirent 
qu’avec peine ; cette difficulté de 

refpirer augmente infenfiblement. 
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êt l’on étouffe; il n 5 y a pas ordinai¬ 
rement dans ces fortes dePhthifies, 
de fièvre caraêtérifée. Gallien a vu 
cracher à un homme, de cesTuber- 
cules y de la grandeur de grains de 
veffe. Sennert rapporte qu’un Pro- 
feffeur de Wittemberg rejetta éga¬ 
lement par les crachats de petites 
boules blanches ôc dures y ôc qu’il 
mourut phthifique. Pour moi, j’ai 
. guéri un Prêtre auquel il reftoit des 
lignes de phthifie, aptès avoir ren¬ 
du en différens tems par les cra¬ 
chats deux corps durs pétrifiés & 
couverts de pus ; ces corps étoient 
longs d’un pouce fur huit lignes de 
circonférence ; je détaillerai plus 
bas cette obfervation. 

ARTICLE IV. 

Remarques fur les Tubercules qui 

fuppurent . 

I L y a deux efpéces de Tubercu¬ 
les qui fuppurent ; les uns font 

grands & les autres font petits : les 
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grands font ceux qu’on appelle vo¬ 
mique des Poumons ; c’eli-à-dire > 
des abfcès confidérabîes dans la 
fubftance de ce vifcere. Il eft des 
malades qui n’ont qu’un de ces ab¬ 
fcès > & d’autres en ont plufieurs , 
comme l’on peut voir par la fé¬ 
condé obfervation de cette fe&ioiv 
Ces tumeurs fe forment fouvent 
fans qu’il y ait des lignes allurés 
qui les falfent connoître ^ elles crè¬ 
vent tout*à-coup : le pus qui s’en 
répand inonde les bronches , il fer¬ 
me le palfage de l’air, & le malade 
fuffoque : à moins que l’abfcès ne 
foit petit , ou que le malade ne 
foit alfez robufte pour réfîfter à cet¬ 
te attaque; pour lors le pus eft 
pris à différentes reprifes par les 

bronches pour être rendu par la 
voye des crachats : li l’on rend l’ab¬ 
fcès & que fulcére ne fe cicatrife 
pas dans quarante jours (on le con- 
noît en ce qu’on continue de cra¬ 
cher du pus après ce tems ) on 
tombe dans la Phthifie, c’eft le fen¬ 
daient d’Hypocrate, 
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Les petits Tubercules pullulent 
beaucoup , les Poumons en font 
fouvent farcis * avant qu’ils ne fup- 
purent, on les appelle crus, ils eau- 
fent même en fe formant u»e pe¬ 
tite toux féche , qui augmente in- 
fenfiblement à mefure qu’ils grof- 
fifîent, & qu’ils fe multiplient; ce¬ 
pendant une toux féche peut a- 
voir lieu fans qu’elle foit caufée 
par des Tubercules; celle ci n’eft 
pas de durée; au lieu que celle 

qui provient de Tubercules, dure 
toujours, & change dé nature félon 
les différens états des Tubercules. 

Pendant tout le temps que les 
Tubercules font çrus , ils^ccafion- 
nent une petite douleur à la poi¬ 
trine : quand les Poumons en font 
farcis , les glandes & les vailfeaux 
de ce vifeere en font comprimés. 
La lymphe s’échappe par les pores, 
les lymphatiques s’entrouvrent, la 
tou* devient humide, le malade 
maigrit, & il furyient une petite 
fièvre. On a toujours un peu de 
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fièvre dès le commencement de 

la pulmonie ; mais on ne s’en ap- 
perçoit pas, parcequ’elle n’eft pas 
confidérable; dès qu’elle le devient, 
on touche au fécond degré de 

Phthifie. 

On eft au fécond degré de Phthi- 
fie, dès que les Tubercules s’en¬ 
flamment, que la fièvre s’allume, 
& qu’elle devient continue; on a 
des chaleurs inquiétantes, la toux 
eft violente, il furvient des fueurs 
noèturnes , colliquatives , les Tu¬ 
bercules crevent , chacun d’eux 
forme un ulcère, on rend des 
crachats purulens & en abondan¬ 
ce , ces*crachats font quelque¬ 
fois fanguinolens , le fang fe cor¬ 
rompt peu-à-peu, la fièvre devient 
putride : de-là des diarrhées , des 
hydropifiesôcc.qui conduifent bien¬ 
tôt au troifiéme dégré de Phthifie 
qui eft le dernier dégré de maraf- 
me, & un état où il n’y a plus d’ef- 
poir de guérifon. 



// ZP 71 //* /î /7 A A 



ARTICLE V. 


Contenant des Obfervatïons fur la PuU 
monie, caufée par des Tubercules, 

Première Observation. 

6 W Pulmonie caufée par des corps 
durs } engendrés dans les Poumons, 

U N Prêtre, d’une maifon diftin- 
guée^ âgé de vingt-huit ans ; qui 
n’avoit jamais relfenti la moindre 
incommodité, fut faifi tout-à-coup 
d une lièvre quotidienne peu con- 
fidérable elle le prenoit du com¬ 
mencement j par froide c’étoit dans 
les premiers jours du Carême de 
1 année 1748. Comme la fièvre n’é- 
toit pas grande,onia négligea; mais 
elle dégénéra en fièvre lente. Envi¬ 
ron un mois après(à compter du pre¬ 
mier accès de fièvre),il fentit un pe¬ 
tit poids dans la poitrine quigênoit 
la refpiration; il fit des efforts pour 

touifer dans l efpérance de rejettes 
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la caufe de cette pefanteur ; mais 
cela lui fut inutile ; il s’enfuivit une 
toux féche qui fe foutint pendant 
plus de trois mois. On lui fît pren¬ 
dre le lait coupé avec une décoc¬ 
tion d’orge qui lui caufa un flux de 
ventre ; on changea de remède , on 
prit les eaux de Cauterets. La toux 
devenoit tous le jours plus fâcheufe, 
& les crachats de lymphatiques 
qu’ils étoient , parurent teints de 
fang : le malade en fût allarmé ; 
mais fon alîarme fut bien plus con- 
fidérable quelques jours après , 
faifant des efforts pour cracher , il 
rendit un bouchon dur comme de 
la corne. ( Celt fon expreflion ) 
long de près d’un pouce , fur huit 
lignes de circonférence ; ce corps 
étranger étoit couvert de pus. La 
toux augmenta j il furvintae vives 
douleurs de poitrine, & le malade 
rendoit tous les matins , à la fuite 
de la toux , quantité d’eaux rou¬ 
geâtres qui devinrent blanches en 
peu de jours, cela dura pendant 
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lin mois ; on reprit les eaux de Cau- 
terets, la toux n'en fut pas moins 
violente, on cracha encore du fang, 
la refpiration étoit gênée de plus 
en plus ,j jufqu’à ce qu a la fuite 
d'une grande toux on eût rendu un 
autre bouchon de la même natu¬ 
re & de la même grandeur que 
le premier. Il furvint après les mê¬ 
mes fymptômes qu’auparavant 9 * 

mais ils durèrent moins ; la toux 
diminua considérablement , cepen¬ 
dant elle avoit toujours lieu, les 
crachats étoientpurulens., il refioit 
une hévre lente, ôc une douleur à 
la poitrine & entre les omoplates ; 
on avoit déjà défefpéré de la gué- 
rifon de cette maladie ; cependant 
le malade vint me confulter (je ne 
l’a vois pas encore vu ), je le rafili- 

rai & je lui fis les remèdes fui- 
vans. 

Quoique le malade fut déjà très- 

maigre, je lui fis tirer de l’un des 
bias } huit onces de fang : je le pur¬ 
geai le lendemain, avec deux on- 

D 
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ces de manne, ôc je le mis tout de 
fuite à l’ufage d’une tifane vulné¬ 
raire ôc peôiorale ; elle étoit com- 
pofée avec le lierre terreftre, la 
pulmonaire , les fommités fleuries 
d’hypéricum > la bourrache Ôc la 
fcolopendre s il en prenoit trois ou 
quatre^gobelets par jour; les cra¬ 
chats blanchirent un peu dans 
quinze jours : J’ajoutai enfuite à la 
tifane , un tiers de déco&ion de 
farfepareille ^ ôc comme il paroif- 
foit encore quelque peu de fang 
avec les crachats , je fis prendre 
tous les matins pendant près d’un 
mois, une opiate compofée avec 
dix grains de poudre de racine d’an¬ 
née , autant de pierre hæmatite , 
quatre goûtes du baume du Pérou 
liquide , ôc le fyrop de capillaire , 
je purgeai encore une fois. Quand 
on eut fini l’ufage de l’opiate, je 
ne donnai pour tout remède qu’une 
tifane avec le lierre terrelïre, ôc les 
fommités d’hypéricum : la toux , 

la fièvre } ÔC la douleur de poitrine 
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difparurent ; le malade (qui avoit 
refié au voifinage de Nerac 9 pour 
que je le viffe plus commodément 
pendant quil uferoit de mes re- 
medes ) s en retourna chez lui com- 
me affiné de fa guérifon. 

Près de trois mois après il fur- 
vint une nouvelle allarme ; le ma¬ 
lade fentoit une gêne dans la ref- 
piration , je crus d’abord que c’é- 
toit l’effet d’un gonflement des ci¬ 
catrices ; 6c comme il n’avoit plus 
de fièvre & que fon eftomac digé- 
roit au mieux , je lui fis prendre 
pendant douze jours quatre gobe¬ 
lets chaque matin d’eaux du caf¬ 
tera vives en deux prifes^ je fai- 
fois mettre à la fécondé prife une 
quatrième partie de lait dânefle* 
Ce remède reuflit d’abord ; mais 
deux mois après il furvint encore 
une pefanteur de poitrine } je ne 
doutai plus qu’il ne fe formât des 

tubercules; je fis ufer pendant un 
mois d un bolus avec les gommes 
ammoniac ôcgalbanum^ où je mê- 

Dij 
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lois fix grains de fafran de Mars 
apéritifs par prife, on bûvoit par 
deffus un gobelet de tifane cem- 
pofée avec la racine de fraifier & 
de garance, & les feuilles de fco- 
lopendte & de fumeterre ; après 
ces remèdes on reprit les eaux du 
caftere feule, ôcle malade fut par¬ 
faitement guéri par le moyen de 
ces remèdes : il y a déjà plus de 
trois ans qu’il jouit d’une fanté par¬ 
faite. 

Seconde Observation. 

Sur plusieurs Vomxca rendus par le 

même Jujet. 

En 1744, un homme de qua¬ 
lité âgé d’environ quarante ans, 
d’un tempérament très - robufle y 
mais qui dégénéroit depuis un an, 
ce qui paroiffoit parle défordre de 

fes digeftions, & par le fonds de 
fon teint qui pâliffoita vue, fut fur- 
pris pendant la nuit a la fuite d une 
petite toux feche qui avoit duré 
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déjà quelques jours , d’une fufpen- 
fion prefque totale de la refpira- 
tion avec de grandes envies de 
toufler: mais il ne le pouvoit pas, 
parce que l’a£tion de tous les muf- 
cles de la poitrine étoit en mê¬ 
me tems fufpendue par un mou¬ 
vement tonique ; le malade étouf- 
foit enfin, lorfque tout*à-coup , le 
thorax fe contractant violemment, 
il coula par la trachée artère une 
grande quantité de férofités, qui 
venoient par ondées à mefure qu’on 
faifoit des efforts pour toufler. 

Je fus appellé le lendemain de 
cet accident.» j’examinai ces matiè¬ 
res qu’on avoit confervées dans une 
terrine ; elles étoient encore cou¬ 
vertes d’une écume blanchâtre 
d’environ deux pouces d’épaifleur, 
il y avoit parmi de petits pelotons 
de pus d’un jaune foncé ; je féparai 
cette écume , je trouvai defious 
plus de trois pintes dune lymphe 
grifàtre : je la verfai par inclination, 
&je vis au fond environ trois onces 

D iij * 
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( autant que je pus en juger à îa 
vue) de pus fort épais mêlé avec 
un peu de fang prefque décoloré. 
On continua de cracher du pus 
pendant fept à huit jours ; la toux 
cefla au bout de ce tems-là & on 
finit de cracher. 

Après que j’eus examiné ces ma¬ 
tières, on me dit que le malade 
avoit eu depuis quelque tems, tou¬ 
jours pendant la nuit, trois atta¬ 
ques à-peu-près fembiables , mais 
de beaucoup moins vives. Qu’il 
s’étoit toujours paifé dix à douze 
jours de l’une à l’autre, qu’il avoit 
rendu des matières de la même 
qualité, mais d’un tiers moins à 
chaque attaque qu’à la derniere; 
ôc qu’après chacune il avoit tou¬ 
jours toufié pendant quatre ou cinq 
jours. 

Je donnai des remèdes pour dé- 
terger ôc cicatrifer l’ulcére, ôc pour 
rétablir les digeftions; tout fem- 
bloit avoir réulli au mieux, lors 
qu’environ un mois après il arriva 



de Médecine. 7P 

pendant la nuit le même accident 
qu’auparavant , fuivi d’autant de 

danger, & avec une évacuation de 
pus & de lymphe pour le moins 
aufli abondante. 

Je réitérai les mêmes remèdes, 
je leur fis fuccéder de légers apéri¬ 
tifs , tant en opiate qu’en boifïon 
pour tâcher de prévénir de nou¬ 
veaux accidenSjôc qu’il ne fe formât 
de nouveaux tubercules; mais c’é- 
toit trop tardais étoient déjaformésr 
& prêts à fuppurer : il arriva au bout; 
d’un mois une nouvelle attaque 
pendant la nuit, celle-ci fut fuivie 

tmîc onfrpo trnic nuira 

confécutives. Les poumons fu¬ 
rent tellement délabrés pa-r toutes 
ces attaques que le malade ne ceffa 
plus de cracher du pus ; la fièvre 
fe mit bientôt de la parrie, il mai- 
griffoit très - rapidement, il tomba 
bientôt dans le dernier dégré de 
Phthifie, & il mourut enfin hydn> 
pique. 

Div 
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Troisième Observation. 

Sur un Vomica. 

* 

Un jeune homme âgé de vingt-* 
cinq ans , d’un allez bon tempé¬ 
rament & accoutumé à des exer* 
cices pénibles, fût fatigué pen¬ 
dant Tété dernier ( 1751 ) par une 
toux à la fuite de laquelle il ren¬ 
dit des crachats lymphatiques ; la 
îoux devint très*vive au commen¬ 
cement’ de l’automne. Comme il 
toulîoit un jour avec beaucoup de 
force , la toux devint convulfive, 
êt il rendit quelques gorgées de 
pus; il avoit depuis quelque tems 
une petite douleur de poitrine ; 
cette douleur augmenta, il furvint 
un peu de fièvre, ôc des fueurs pen¬ 
dant la nuit; il rendoit tous les ma¬ 
tins en toulfant beaucoup de féro- 
fités : il devint très-foible: on m’ap- 
pélla,je m’appliquai àdéterger l ul- 
cére , il ufoit à cet effet de tifanes 

pectorales 6c vulnéraires j comme 
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îl ne dormoit pas * il prenoit pref- 
que tous les foirs des narcotiques ; 
outre les tifanes je lui donnai une 
fois par jour d’une opiate faite avec 
la poudre d’hali, la pierre hæma- 
tite,quelques gouttes de baume du 
Pérou liquide & le fyrop de pied 
de chat ; je purgeois de tems en 
tems avec la manne & la rhubarbe 
dans une infufîon de capillaire : 
après quelque tems de cet ufage , 
tous les fymptômes diminuèrent > 
le malade cefla peu-à peu de cra¬ 
cher du pus, & la toux difparut 
infenfiblement; cependant il avoit 

encore une petite fièvre qui fe ma- 
nifeftoit tous les foirs, elle céda 
en peu de jours à une tifane de 
fquine & de farfepareille : il fe ré¬ 
tablit enfuite parfaitement bien, & 
il fait depuis ce tems-là tous fes 
exercices, avec autant de force ôc 
avec autant d’aifance qu’avant fa 

maladie. 
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Quatrième Observation» 

Sur une Pultnonie avec des fignes de 

Tubercules . 

Une Demoifelle âgée de vingt- 
deux ans dont la foeur étoit morte 
d’une Pulmonie > fut attaquée en 
1747 d’une toux féche avec une 
douleur fixe fous le fternum vers 
le cartilage xiphoïde ; la toux aug¬ 
menta j elle devint humide dans 
deux mois 9 6c la douleur de poi¬ 
trine portoit entre les deux omo¬ 
plates > la fièvre fût bientôt de h 
partie, les fecours périodiques di¬ 
minuèrent confidérablement } ôc la 

couleur en étoit changée. La ma¬ 
lade craignoit déjà de fubir le fort 
de fa fœur, elle me demanda du 
fecours ; je la fis faigner au bras * 
6 c deux jours après je la fis faignet 
au pied , je la purgeai enfuite avec 
deux onces de manne dans une in- 
fufion de fené; dès le lendemain 
de la purgation, je la mis dans 1 u- 


I 
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fage d’une tifane compofée avec 
les racines de chicorée fauvage , 
de fraifier, de brufcus ôc d’althéa; 
j’y ajoutai fur la fin delà cuite, 
une pincée de fleurs de nymphéa , 
autant de fleurs de pavot rouge, 
ôc un peu de miel de Narbonne : 
on prenoit quatre grands gobelets 
par jour de cette tifane , on con¬ 
tinua pendant un mois. La toux 
ôc la fièvre diminuèrent par le 
moyen de cet ufage : & la dou¬ 
leur de poitrine étoic devenue très- 
fupportable ; il étoit même des 
tems où on ne la reflentoit pas. 
On fit enfuite ufage des eaux de 
Cauterets, on en prenoit cinq ou 
fix verres le matin en deux prifes; 
au bout de douze jours , on cefla 
«les eaux, pour prendre le foir ÔC 
le matin un demi verre chaque 
fois des fucs de chicorée fauvage 
& de bourrache mêlés enfern- 


î)le, ôc étendus dans un grand ver- 
are de déco&ion de farfepareilie ; 
«n continua ce remède pendant 

P \j 
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trois femaines ; il finit heureufe- 
ment cette cure ; la Demoifelle fe 
maria , elle a fait des enfans, elle 
jouit encore aujourd'hui d’une fanté 
parfaite. 

Cinquième Observation. 


Sur une Pulmonie avec Hydropifie, 

caufee par des Tubercules . 

Un jeune homme de quatorze 
ans, d'un tempérament allez déli¬ 
cat, fe trouva incommodé en 1745 , 
par des lalîitudes & des fourmille- 
mens dans tout fon corps ; à cela 
fuccéderent des dégoûts , des dou¬ 
leurs auxhypocondres, & une toux 
féche. La toux augmenta enfuite , 
elle devint humide,& il commença 

J S 

de relfentir une douleur fixe entre 
les omoplates. On rrfappella en¬ 
viron deux mois après que ces in¬ 
commodités eurent commencé : 
je trouvai un peu de fièvre, elle 
n'avoit lieu que la nuit, elle finif- 
foit le matin par une petite moët^ 
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teur. Je le fis faigner au bras , & 
il prit j pendant trois jours , deux 
verres chaque matin d’une infu- 
fion de rhubarbe , de tamarins & 
de quelques folicules de fené ; 


j ajoutai au premier verre une on¬ 
ce de manne. Le malade fut purgé 
fuffifamment : je le mis le lende¬ 
main dans Tubage d’une tifane com- 
pofée avec le chiendent la racine 
de fraifier, ôc les feuilles de bu- 
glofe & d’érifimum > il en prenoit 
quatre verres par jour j j’ajoutois 
tous les foirs à l’heure du fommeil, 
fix dragmes de fyrop violât ^ & de 
tems en tems je fubfiiruois à ce 
fyrop , deux dragmes de diacode. 
Quand le malade eut pris certe ti¬ 
fane pendant un mois, la fièvre 
étoit fort peu de chofe, mais les 
autres fymptômes perfiftoient : je 
fis prendre du gruau deux fois par 
jour. Cependant les jambes deve- 
noient œdémateufes , il y avoit de 
tems en tems quelque retour de 

fièvre & la maigreur ne diminuoit 
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pas ; une infufion de fafafras avec 
un peu de criftal minéral dont-il 
prit pendant quelque tems deux 
verres par jour , fit difparoître la 
fièvre & 1’oedeme, & le malade 
fe rétablit en continuant l’ufage du 
gruau. 

Ce jeune homme étoit le maître 
«de fe livrer à fes fanraifies, fes pa¬ 
ïens ne vouloient pas le gêner , il 
profit oit imprudemment de la li¬ 
berté qu’on lui donnoit, il man- 
geoit de tout fans diftinêtion , & il 
donnoit toujours la préférence à 
ce qui pouvoit lui nuire. Les cru¬ 
dités , le vinaigre , lesfalures, les 
dpiceries &c. étoientpour lui des 
tners de prédileétion : aufïx en fut- 
il bientôt la dupe ; il retomba un 
an après fa guérifon dans la même 
maladie 5 elle fut plus longue & 
plus obflinée que la première fois, 
elle dura quatre mois , il guérit en¬ 
core par la même méthode, fi ce 
me fut pas abfolument par les niè¬ 
ces xeniédes. Les jambes devin. 
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frerct œdémateufes comme la pre¬ 
mière fois > il fe forma enfin une 
anafarque qui fut radicalment gué¬ 
rie par l’ufage d une tifane de faiïa- 
fras avec le nitre purifié; cette ti¬ 
fane m’a fouvent réufli en de pa¬ 
reilles occafions. 

Cette fécondé attaque ne rendit 

pas le malade plusfage* il conti¬ 
nua de fe gouverner très-mal, il 
retomba huit mois apres - 7 & étant 
parvenu au dernier dégre de Phthi- 
ilc, il mourut hydropique. 

Sixième Observation, 

Sur une Vulmonie caufèe par des 

Tubercules , 

Une Dame âgée de vingt-cinq 

ans, naturellement allez maigre 9 

avoit déjà donné le fein en 174^ 
à trois de fes enfans , ils avoient 
tous été fort bien nourris ; elle n’a- 
voit jamais reffenti, en les nourrit 
fant y des douleurs de poitrine ni 
d’autres incommodités. Il furvint 
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un quatrième enfant qu’elle Vou¬ 
lut auflî nourrir malgré le fend¬ 
illent de fes parens; fix mois après 
elle relfentit une douleur de poi¬ 
trine , qui fut fuivie d’une petite 
toux lèche. On m’appella > je con¬ 
ciliai de donner une autre nour¬ 
rice à l’enfant fia mere n’en vou¬ 
lut rien faire ; peu de jours après la 

toux augmenta , la fièvre fe mit 
de la partie, la malade cracha du 
pus 5 ii s’enfuivit bientôt une fueur 
colliquative. 

Elle commença à être un peu 
docile ^mais c’étoir trop tard ; on 
donna une nourrice à l’enfant y & 
on appella deux .Médecins pour 
confulter avec moi fur cette ma¬ 
ladie ; ils furent tous les deux d’avis 
de faire prendre tout de fuite les 
eaux de Cauterets & enfuite le lait. 
Pendant 1 ufage des eaux la malade 
cracha fouvent du fang; elle prit 
le lait, qui augmenta la fièvre ôc 
les fueurs ) il furvint enfin un flux 

de ventre qui la conduifit à la mort. 
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Si ptiéme Observation. 

Sur une Pulmonie caufée par des 

Tubercules. 

Le mari de la Dame , qui a fait 

le fujet de l’obfervation précéden¬ 
te , avoir toujours couché avec elle 
pendant fa maladie , il commença 
de toufler quelque tems après 
qu’elle fut morte : de là la douleur 
de poitrine.il prit les eaux de Cau- 
terets , malgré mon avis, par Por-*- 
donnance des mêmes Médecins ; 
la fièvre fut bien-tôt de la partie, 
& l’ufage du lait qu’ii obiervaavec 
exactitude par une fuite de la même 
ordonnance, ne le laifia pas long- 
tems languir : il le conduifit fuc- 
ceilivement du crachement de pus 
aux fueurs, de celle-ci au flux de 
ventre 3 au dégré de Phthifie , ôc 
à la mort, qui fut précédée pen¬ 
dant quatre heure d'un flux de fang 

très-abondant. 

J’ai vu arriver un nombre de cas 
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funeftes (qu’il feroit inutile de rap¬ 
porter ici ) à Foccafion de l’ufage 
uu lait dans la Pulmonie ; & les 
p]us fameux praticiens en Méde¬ 
cine que j’ai confultés à ce fujet * 
en ont vu fi peu de bons effets , 
que j ai cru devoir les foupçonner 
dans cette maladie • je l’ai fait, & 
j ai guéri des Fhthifiques depuis 
que je ne me fers plus de lait. Mon 
état exige de moi que je rende 
compte au Public des raifons qui 
m ont heureufement prévenu con¬ 
tre ce remede : je le ferai à la fuite 
de ces Obfervations. 

Huitième Observation. 

Sur une Pulmonie caujee -par des 

Tubercules, 

Une femme de vingt-cinq ans, 
mariée pour la fécondé fois, ôc 
dont le premier mari étoit mort 
Puîmonique, vint ( Je mois de Jan* 

vier dernier 17J2) me trouver 

dans mon cabinet,où elle eut grand 


\ t 
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peine de fe rendre > elle me fit le 
détail de fa maladie ; je lui trouvai 
tous les fymptômes d’une Phthifie 
qui approchoit du dernier dégré ; 

elle avoit encore dans ce trifte état 

l’imprudence de donner le fein a 
un enfant de dix-huit mois. Je fis 
fevrer cet enfant, & comme il étoit 
impoflible de remédier à la cor¬ 
ruption du fang, aux ulcères & aux 
engorgemens des Poumons qui 

me paroiffoient très-confidérabîes, 

je crus ne devoir lui donner que 

des remèdes palliatifs. 

Je remarquai que cette femme 

fe plaignoit conftamment d’ua 
poids quelle reiïentoit au côté 
gauche de la poitrine ; ce poids di- 
minuoit tous les matins après qu’el¬ 
le avoit beaucoup craché * & il 
augmentoit fenfiblement pendant 
les vingt-quatre heures fuivantes* 
Je fis ouvrir fon cadavre, c’étoit au 
commencement d’Avril, voici ce 
que j’y remarquai. 

Au premier coup d’œil les Pou- 
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mons me parurent bourfoufflés , 6 c 
d un plus grand volüme que dans 
1 état naturel ; je n’apperçus pas 
d ulcère fur leur furface : On ouvrit 
d abord le lobe gauche 5 il y avoit 
dans le centre de ce lobe une ef- 
pece de lac qui étoit formé par la 
deftru&ion de plufieurs cellules J 
& toute la fubftance interne., tant 
de ce lobe que de l’autre , étoit 

parfemée de tubercules fuppurés 
qui formoient autant de petits ul¬ 
cères ; il étoit des endroits où il 
n y avoit pas plus de place des 
uns aux autres qu’il n’en falloit 

pour pouvoir en diftinguer la fé^ 
paration. Le foye paroiffoit plus 
grand que dans l’état naturel y mais 
je n’y trouvai pas d’engorgement 
fenfible. Les autres vifceres étoient 
tels qu ils font ordinairement dans 
les Phthifies, 
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Neuvième Observation. 

Sur une Phthijie Pulmonaire caufé& 

par des Tubercules, 

Un jeune homme de vingt-qua¬ 
tre ans , robufte Ôc vigoureux * do- 
meftique d’un Officier qui venoit 
de mourir Pulmonique * ôc qu’il 
avoit fervi avec beaucoup de foin 
pendant toute fa maladie , reflentit 
pendant l’automne de 175 1 * un 
faififfement général dans fa poi¬ 
trine avec une toux féche* un dé¬ 
goût * des douleurs aux reins ôc 
des feux confidérables dans l’efto- 
mac. Bientôt après il furvint des 
douleurs à la poitrine* ôc des gênes 
confidérables dans la refpiration 
qui augmentoient au moindre exer¬ 
cice qu’il faifoit. Il demanda mon 
fecours; je ne me décidai pas d’a¬ 
bord fur une Pulmonie , je le fis 
fàigner* je le purgeai avec une ti- 
fane royale * je lui fis prendre de 
petits caïmans * ôc je le mis dans 
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l’ufage d'une tifane avec le chien¬ 
dent , le fegle > la laitue & le co- 
quelico. Je m’apperçus bientôt que 
fa toux augmentent, qu’elle com- 
mençoit à devenir humide ^ &que 
la douleur de poitrine faifoit des 
progrès ; je craignis le fécond dé- 
gré de Phthifie j je fis refaigner le 
malade, je le purgeai avec une ti¬ 
fane Royale, & je le mis dans l’u- 
fage d’une tifane compofée avec 
les racines de brufeus, de garance, 
de fougere mâle , & d’afperges ; 
j’y fis ajouter la fcolopendre, le pe¬ 
tit chêne & la bourrache, on jet- 
toit dans rinfufion une bonne pin¬ 
cée de fleurs de guimauve. Après 
quelque jours d’ufage de cette ti¬ 
fane, on prenoit le foir & le matin 
d’une opiate compofée avec les 
gommes apéritives, les cloportes , 
le tartre chalibé ôc un peu de rhu¬ 
barbe i outre cela on prenoit fou- 
vent le foir dans la tifane , deux 
ou trois dragmes de diacode. On 
continua cet ufage pendant trois 
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mois, & le malade n’eut plus à la 
fin de fymptômes de Pulmonie 5 
cependant je lui fis prendre deux 
verres par jour pendant quelque 
tems d’une tifane de farcepareille 
& de fquine. Il a toujours de¬ 
puis joui d’une fanté ferme & allu¬ 
rée. 

lé . v ” jr 

Dixiéme Observation. 

Sur une Pulmonie provenant de Tu¬ 
bercules , & eau fée par des obfiruc* 
tions dans le bas ventre. 

Un Etudiant en Droit âgé de dix- 
neuf ans, s’étant livré pendant l’hy- 
ver de l’année 174P à des excès 
allez familiers à la jeunelfe, eut 
dans le printems fuivant une fièvre 
qui lui dura plulieurs jours, il fut 
en même tems fort enrhumé ; ces 
accidens parurent avoir celfé quel¬ 
que tems après ; cependant fa fanté 
ne fe rétablilfoit jamais parfaite¬ 
ment. Il fe retira à la campagne 
pendant les vacations de l’Uni ver? 
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fité ; on me le fit voir, je lui'trouvai 
une lièvre lente bien caraêtérifée, 
avec une toux féche, & des dou¬ 
leurs à l’épigaftre & aux hypocon- 
dres qui s’étendoient jufqu’au fter- 
num -, il avoit d’ailleurs des laflttu- 
des dans tous fes membres & dès 
picottemens dans tout fon corps.Je 
lui fis plufieurs qu citions fur fa fa¬ 
çon de vivre j il ne m’avoua que 
des jeux j des veilles , & des excès 
de table : cela me détermina à 
m’attacher uniquement à la fièvre 
& aux embarras du bas-ventre & 
de la poitrine, d’où elle dèpendoit. 
Je le fis faigner, tant à caufe de ces 
douleurs que par rapport à un grand 
mal de tête qui lui faifoir perdre 
le fommeil , ôt je le purgeai avec 
la cafie ; on fit enfuite deux fois 
par jour des fomentations émol¬ 
lientes fur le bas-ventre,& on fe fer- 
voit fouvent des lavemens avec la 
même déco&ion; je le mis dans 
l’ufage d’une tifane compofée avec 

les racines de guimauve & de frai- 

fier 
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fier_, ies feuilles de cœterac, de fco- 
lopendre, de bourrache , & d’une 
pincée de fleurs de nénuphar; on 
y ajoutoit tous les trois jours l’in- 
fufion dune dragme de rhubarbe y 
ôc l’on plaçoit par tems des narco¬ 
tiques félon qu’ils étoient indiqués. 
Ces remèdes procurèrent une li^ 
berté de ventre telle qu’on pouvoit 
la defirer , & une tranfpiration des 
plu j favorables. Tous les fymptô- 
nies diminuèrent dans un mois de 
cet ufage. On prit enfuite pendant 
quinze jours les bouillons apéritifs; 
le malade commençoit à (e portée 
au mieux; & commel’eftomacfai- 
foit bien fes fondions & qu’il n’y 
avoit pas de fièvre, il prit pendant 
quelques matins du lait coupé avec 
une decodion du farfepareille. Il 
s en retourna a Touloufe fuivre les 
Ecoles y & ilfe portoit encore par¬ 
faitement bien aux vacations fui- 
vantes. 

Ce jeune homme fut prié à des 
noces pendant le mois d’Août • il 

E • 
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y fit des excès , la fièvre le prit : 

Il en atribuoit lui" nieme la çaufe 

à une grande quantité de confitu¬ 
res de toute efpéce dont il s étoit 
prefque nourri pendant quelques 
jours. Il ne fit aucun remède, la 
fièvre dégénéra en lente : il ne de¬ 
manda du fecours que vers la fin 
de Novembre * je le vis, je le trou¬ 
vai avec tous les fymptômes dune 
Phthifie confirmée qui approchoit 
du dernier dégré ; il mourut m 

mois 6c demi apres. 

Onzième Observation, 

Sur une Phthifie avecdes fymptômes 

compliqués de Phth fie nerveufe 
de Pulmonie avec des Tubercules. 

Un jeune homme de vingt-cinq 
ans, étant d'une partie de mafque, 
pendant le Carnaval de 1 annee 

1747 s’expofa à un air froid, étant 

tout en Tueur ; le lendemain il lui 
fur vint une douleur a la nuque, qui 

setendoit par toute la tête; cette 
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douleur fut répandue en deux jours 
dans toute la poitrine; elle caufa 
d abord une toux féche, & une op- 

preflîon confiderable. On m appel* 

la , je lui trouvai encore une petite 
fièvre,&c un tremblement dans tous 
les membres , de forte qu’il falloir 
que le malade fît plufieurs. eiïais 
pour porter la main dire&ement à 
la bouche } il avoit outre cela une 
fueur prefque con'inuelle, & un 
dégoût général pour toutes fortes 

d alimens. 


a Comme la fueur me parut fymp- 
tomatique , je fis faire une faignée 
au bras, ôc le foir on prit un narco¬ 
tique ^ on fut encore faigné le len¬ 
demain : cependant tous les fymp- 
tômes fe foutenoienr ^ & fur tout 
la toux ôc la douleur de poitrine 

qui augmentait toujours. J’ordon¬ 
nai 1 ufage de 1 eau de poulet, farci 

d orge , de chicorée fauvage , de 
tuffnlage, de fleurs de nymphéa 5 
& il prenoit tous les foirs tantôt du 
diacode y tantôt du fyrop violât. 
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Cette tifane calma un peu les 
douleurs, on prit quelques verres 
de tifane Royale qui firent leur 
effet. Cependant la toux empira, 
elle commençoit de devenir hu¬ 
mide , rien ne pouvoit interrom¬ 
pre ni diminuer les fueurs, le ma¬ 
lade maigriffoit beaucoupj ôt com¬ 
me la fueur étoit un fymptôme que 
je redoutois, je confeillai au ma¬ 
lade de fe lever brufquement de 
fon lit, toutes les fois quil lafen- 
tiroit venir * & que, fans s’expofer 
à un air froid, il choifit la tempé¬ 
rature de cet élément qui feroit 
en état de retenir cette évacuation 
fans la brufquer : je lui en donnai 
les moyens, ils réufïirent, il com¬ 
mença de fuer un peu moins & la 
fueur ceffa enfin quelque rems a- 
près. Ce malade avoit fué pendant 
plus d’un mois & demi ; je crai¬ 
gnis que de fi grandes évacuations 
n’euffent déjà trop dépouillé le fang 
de fa lymphe , & qu’il ne tombât 
dans Phydropifie, d’autant mieux 


i 
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que les pieds commençoient de 
devenir œdémateux. Je le mis dans 
Tillage des bouillons de rave avec 
lin peu de veau qu’il prenoit deux 
fois , ôc fouvent trois fois par jour 
à la place d’autresA.bouillons. Je joi¬ 
gnis à cet ufage celui d’une opiate 
compofée avec la poudre de pâtes 
d’écrevilfes , les cloportes , les 
coreaux , l’antimoine diaphoni¬ 
que & le fyrop de capillaire. Après 
quelques jours de cet ufage, je 
m’apperçus que la peau devenoit 
douce ôc humide : j’augurai delà 
que la tranfpiration fe rétabliffoit; 
je quittai Tufage de Topiate ôc je 
tournai toutes les vues curatives 
du coté de la poitrine, la toux ôc 
l’opprefïion Texigeoient, elles é- 
toient conlidérables. Je fis prendre 
à la place des abforbans une opiate 
compofée avec les gommes apéri- 
tives, la racine d aunée, le blanc de 
baleine , la petite fauge ôc le fyrop 
d’érifimum : tous les fymptômes 
diminuèrent après quinze jours de 

■* i*> 
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cet ufage, & ils cefferent enfin ; 
c étoit quatre mois après la pre¬ 
mière attaque de fa maladie. Le 
lait coupé avec une décoètion de 
farfepareille finit de le rétablir, il 
jouit encore aujourd’hui d’une fanté 
parfaite. 

Douzième Observation. 

Sur une Pulmonie vérolique héré¬ 
ditaire» 


Je fus appellé pour la première 
fois au commencement du mois 
de l’année 1743 , pour voir une 
Dame âgée de vingt-deux ans qui 
me parut être d’un tempéramment 
fanguin ; elle étoit valétudinaire 
depuis fon enfance ^ à peine fe con- 
noifïoit-elle qu’elle étoit déjà in¬ 
commodée d’une pefanteur de tête 
qui fe faifoit plus refifentir vers les 
finus frontaux & les futures qu’ail- 
leurs : cette douleur n’avoit jamais 
totalement cefiTé. Elle étoit encore 
fujette depuis fon adolefcence à 
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des rhumes longs & incommodes, 
avec des cuiflons au larinx ôc un 
bourdonnement dans les oreilles , 
qui depuis quelques années étoit 
devenu continuel ; ôc fon corps 
étoit fouvent couvert de petits 
boutons phlegmoneux. 

Cette Dame étant devenue en¬ 
ceinte , les boutons difparurent, 
ôc tous les autres fymptômes dont 
elle s’étok faite une habitude dimi¬ 
nuèrent fenfiblement ; les pertes 
qui fuivirent fes couches ne lui fu¬ 
rent pas moins favorables que la 
groffeffe : cependant toutes les an¬ 
ciennes incommodités devinrent 
bientôt après plus fâcheufes que 
jamais * elles avoient même con- 
fidérablement augmenté depuis fix 
mois ; elle avoit une toux très fré¬ 
quente , ôc une fièvre lente , les 
crachats étoientpurulens, elle ref- 

fentoit unê douleur vive à la poi¬ 
trine du même côté , elle avoit 
fort maigri, à peine pouvoit - elle 
marcher tant elle étoit foible. 

Eiv 
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Je n’avois vu cette Dame que 

dans cet état : il ne falloit pas d’au¬ 
tres fymptômes pour juger qu’elle 

étoit bien avant dans le fécond dé- 

/ 

gré de Pulmonie ; tous Jes Méde¬ 
cins qui l’avoient vue l’avoient cru 
de même. Toutes les incommodi¬ 
tés qui avoient précédé cette af- 
fe&ion de poitrine me firent foup- 
çonner un virus vérolique ; je m’at¬ 
tachai à cette idée. Je m’informai 
avec la malade de fon pere & de 
fa mere ; elle me dit que l’un étoit 
mort à l’âge de trente ans > & que 
Pautre étoit morte aufii fort jeune j 
mais que 9 comme elle étoit en¬ 
core enfant, elle n’avoit jamais 
fçu de quelles maladies ils étoient 
* morts : elle me nomma un de fes 
parens avec lequel elle me pria 
de m’en inftruire. 

Ce parent m’apprit que le pere 
de la Dame avoit été traité de la 
vérole à l’âge de dix-huit ans 
quelque teins avant fon mariage ) ; 
que depuis ce tems-là, il n’avoit 
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pas été fage; 6c que la mere s etoit 
toujours plainte, depuis fon ma¬ 
riage jufqu’àfa mort, de quelque 
incommodité. 

Il ne m'en fallut pas davantage 
pour me décider fur la caufe de la 
maladie de la Dame qui me con- 
fultoir. Son Médecin l’avoit mife 
dans l’ufage du lait d’ânefle, elle 
l’avoit commencé trois ou quatre 
jours avant que je l’eulfe vue* 
je reliai encore trois ou quatre 
jours avant que d’avoir fait la dé¬ 
couverte de la caufe de fon mal r 
quand j’y retournai, je lui trouvai 
beaucoup de fièvre , 6c de grands 
tiraillemens à la poitrine; le lait 
avoit afïurément caufé ce defor- 
dre. Je la purgeai avec la cafle $ la 
fièvre Ôt les tiraillemens diminuè¬ 
rent. Je n’héfitai pas de faire des 
friélions mercurielles en très-petite 

dofe; j’obfervai du commencement 
cinq jours d’intervalle de Tune à 
lautre, enfuire quatre ôc enfin trois, 
quand je fus alluré que ce remède 


ï o 5 * Obferv allons 
faifoit diminuer tous les fymptô- 
mes. Je faifois obferver exactement 
une diète convenable. Après quatre 
mois de cet ufage elle fut entière¬ 
ment guérie^ elle jouit enfuite pen¬ 
dant fix ans d’une fantè des plus 
parfaites. 


ARTICLE VI. 

Réflexions fur les Tubercules des 

Tournons . 

L Es Tubercules des Poumons 

font des obftru&ions qui peu¬ 
vent provenir tant du vice des fo¬ 
liées que du vice des liquides. 

Ces obftru&ions fe forment dans 
les vaiffeaux lymphatiques: la force 
élaftique de ces vaiffeaux eft fort 
petite, de même que celle des mo¬ 
lécules de la liqueur qui coule dans 
leurs calibres : il n’éft pas furpre- 
nant qu’il fe faffe des embarras là 
où ils font en fort grand nombre , 

& fort entortillés comme dans les 
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Poumons, furtout quand cesvaif 
féaux ou la lymphe ne font pas dans 
l’état naturel. 

Les Tubercules peuvent dépen* 
dre du vice des lymphatiques j 
quand les calibres de ceux-ci font 
trop contra&és , trop roides y ou 
étranglés $ pour lors , la lymphe y 
eft arrêtée y elle eft obligée d’y fé* 
journer. , ^ > 

Ces vices des lymphatiques peu¬ 
vent être naturels > ou provenir par 
accident de la convulfion de leurs 
libres, du fpaime du fyftême ner¬ 
veux y ou de queîqud compreftion 
faite par quelque corps voifin. Ces 
vaifléaux peuvent aulH être trop 
relâchés ,• & par conféquent n’exer¬ 
cer pas des comprenions fuffifantes 
fur la lymphe contenue dans leurs 
calibres, pour en favorifer la pro- 

greffion. , , ^ 

Si la lymphe ou une partie de 
fesmolécules ne font pas dans l’é-* 
tat naturel, ce liquide dégénéra 

infenftblement 6c devient en états 

E vj 
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d’engouer des vaiffeaux qui ont 
aufïi peu de reflbrt que les lympha¬ 
tiques ^ de troubler l’ordre des of- 
cillations de leurs fibres , & par 
conféquent celui des prenions la¬ 
térales qui en dépendent. 

La lymphe eft naturellement mu- 
cilagineufe & gluante ; quand elle 
eft expofée à un air un peu froid, 
elle fe convertit d’elle - même en 

• f f 

gêléej fi elle eft arrêtée dans fes 
vaifTeaux, elle y eft dabord comme 
étrangère ; le battement des artères 
fanguineS, & le mouvement des 
mufcles qui l’environnent, la bal- 

lotent continuellement ; elle fe 

cole, fe fixe , ou fe coagule : Mais 
de même que les autres liquides 
qui fe durciffent, elle pafife par de¬ 
grés de la liquidité à la.fluidité, de 
la fluidité à la molleffe^t; de celle ci 
à la dureté. C’eft ainfi querfe for¬ 
ment dans les Poumons les Tuber¬ 
cules de lune & de l’autre efpéce* - 
c’eft encore par le même mécha- 
rtifme qu J ii fe fait, des pierres, dans 
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le cœur, des concrétions polypeu- 
fes dans le cœur ôt dans les artè¬ 
res , & ailleurs des durillons, des 
bezoards, des pierres, des tumeurs 
de différentes efpéces, &c. Fernel 
a trouvé dans les Poumons de ca¬ 
davres des Tubercules dures, ôc 
d’autres qui avoienc la confiffance 
de vieux fromage : ceux-ci feroient 

fans doute devenus durs avec le 
tems. 

La lymphe différé de fon état 
naturel, félonies différentes quali¬ 
tés du fang artériel d’où elle pro¬ 
vient. Silvius de Leboé & d’autres 
Auteurs Pont quelquefois trouvée 
de couleur différente à celle quel¬ 
le doit avoir naturellement : d’ail¬ 
leurs fon fçait en Médecine, qu’el¬ 
le occafionne tous les jour£ des 
maladies différentes , félon fes dif¬ 
férents vices. C eft de-là que pro¬ 
vient la différence des Tubercules 
des Poumons. 

Les 'Tubercules qui ne fuppu- 
rent jamais, font formés ou par 
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line lymphe qui ne pêche que élans 
fes propres principes ôt par trop 
de vifcofité, ou par le mélange des 
matières qui ne s’enflamment pas* 
LesTubereules qui fuppurent, pro¬ 
viennent d’une lymphe mêlée & 
confondue avec d’autres matières 
plus ou moins propres à s’enflam¬ 
mer ; c’eft pourquoi les uns fuppu¬ 
rent plutôt & les autres plus tard. 
La lymphe feule nes’enflamme pas; 
mais cet accident arrive prefque 
toujours au fang déplacé ; il doit 
en être de même des matières qui 
tiennent de la nature de ce liquide. 



ARTICLE VIL 

'Réflexions fur la cure de la Pulmonle 

caufée par des Tubercules. 

• . 

Q Uand les Tubercules des Pou¬ 
mons font caufés par des ma¬ 
ladies chroniques, par des roideurs 
ou par des relâchemens des folides, 

par des convulikms ou des fpaûnes 
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du fyftême nerveux, &c. il faut d’a¬ 
bord mettre en ufage les remèdes 
indiqués par le caraètere de ces 
différentes maladies, & s’appliquer 
à donner de la fonpleffe à des fo- 
lides trop roides, & du reffort à 
ceux qui font relâchés. On a des 
fpécifîques pour les convulfions & 
pour les fpafmes, on doit s’en fer- 
vir à propos ; car fi ces maladies 
font la véritable caufe de la forma¬ 
tion des Tubercules, elles contri¬ 
buent à leurs progrès tant qu’el¬ 
les exiftent. Il arrive fouvent que 
quand on a mis la nature vis-à-vis* 
d’elle-même, elle détruit les Tu¬ 
bercules des Poumons fans d’autres 
fecours, furtout quand la lymphe 
n’a pas Gontra&é des vices qui en 
fomentent l’acerétion. 

Après ces attentions générales* 
il faut en donner de particulières 
aux Tubercules, & ne jamais per¬ 
dre de vue les différens dégrés par 
lefquels ils paffent avant de parve¬ 
nir à la dureté. C’eft par Ge moyen 
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qu'un Médecin aura toujours fous 
fes yeux les remèdes qui convien- 
nentpourles détruire,êc les moyens 
dont il doit fe fervir pour prévenir 
le fécond dégré de Puimonie. 

Les Tubercules ne donnent guè¬ 
re de figne certain de leur exiftance 
avant d’être parvenus à la moleffe ; N 
pour lors on a une toux féche ôt 
d’autres fymptômes de Puimonie. 
Toutes les fois que les Poumons 
font viciés, le cours du fang eft 
retardé dans ce vifcere (félon les 
expériences de Moniteur Halles ) 3 
& les pulfations accélérées du cœur 
doivent faire accumuler ce fluide 
dans l'artere Pulmonaire : car quoi* 
que le fang y foit pouffé avec allez 
de force pour diflendre les vaif- 
feaux, il ne paffe cependant qu’a¬ 
vec difficulté par rapport aux obfta- 
cles qu'il rencontre , & même par 
rapport à fon épailïïffement ; car le 
fang doit être de la nature de la 
lymphe dont il ell la fource. 

Les effets des obftacles qui s’op- 
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pofent au cours du fang * doivent 
plutôt fe faire fentir dans les Pou¬ 
mons que dans les autres parties; 
parcequ’il pa(Te dans un tems égal 
au travers des Poumons une beau- 
coup plus grande quantité de fang, 
refpe&ivement à leur volume, que 
dans quelqu’autre partie du corps 
que ce foit. C’eft le retardement 
du fang dans ce vifcere qui caufe 
le progrès des douleurs que Ton 
relient dans la Pulmonie, ôc les 
eiroufflemensoùl’oneftau moindre 
exercice que l’on fait : enfin tous 
les fymptômes augmentent à pro¬ 
portion du retardement de ce li¬ 
quide ; c’eft de-là que l’on peut 
diftinguer & prédire les diftérens 
dégrés de Pulmonie : Je reviens à 
la cure. 

Si la pléthore n’eft pas toujours 
générale dans la Pulmonie, elle eft 
du moins particulière ; il faut donc 
avoir recours à la faignée du bras 
& la réitérer de tems en tems, afin 
qu’un trop grand volume de fang 
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retardé dans le Poumon ne favo- 
rife pas Faccrétion & la propaga¬ 
tion des Tubercules j d’ailleurs la 
faignée eft d’autant plus nécefiaire 
dans cet état, qu’el e retarde Fin- 
jflammation, & empêche la rupture 
des vailfeaux ; qui, fi elle avoit lieu, 
formeroit infailliblement une autre 

caufe de Pulmonie : on le verra plus 
bas. 

Il faut en même tems attaquer 
les Tubercules & la qualité des li¬ 
quides qui les produifent ; on pour¬ 
ra l’entreprendre avec d’autant plus 
de confiance,que le premier dégré 
de Phthifie fera moins avancé. On 
y réufïit ordinairement en fournif. 
iant à la malle du fang beaucoup d’a¬ 
péritifs choifis parmi les végétaux : 
on les donne en bouillons & en ti- 
fanes; lë fuc des plantes réufïit en¬ 
core mieux. On fécondé ces remè¬ 
des par des opiates apéritives, où 
il eft bon de mêler quelque petit 
purgatif, non pas dans la vue de 

purger ( les purgatifs font nuifibles 
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dans laPhthifie), mais pourfavo- 
rifer l’avion des autres remèdes fur 
les liquides. 

On a coutume dans de tels cas de 
faire ufage d’eaux minérales fulfu- 
reufes ôt ferrugineufes ; il eft rare 
qu’elles faffent de bons effets , à 

moins qu’on ne les donne en très- 
petite dofe. 

Plus on approche du fécond dé- 
gré de Phthific, moins on doit fe 
fervir d’apéritifs qui agiffent par 
leur poids comme le mercure, ou 
par la dureté de leurs parties com¬ 
me le fer. Les fibres des membra¬ 
nes qui avoifinerxt les Tubercules, 
ne font déjà que des ofcillations 
trop irrégulières ; des corps pefans 
& durs qui porteroient fur elles, 
leur cauferoient encore plus d’irré¬ 
gularité. On doit avoir principale¬ 
ment ce ménagement dans les Pul- 

monies ; car le tiffu desPoumons eft 
d’une délicateffe infinie, il faut peu 
de chofepour l’altérer; le mercure 
& le fer qui guériffent fouvent les 
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obftru&ions ôc mêmes les fquirres 
du foye > augmentent^ par un effet 
tout oppofé y les obflru&ions de 
la poitrine quand elles font parve¬ 
nues à la dureté. J’ai fouvent obfer- 
vé que ces remèdes provoquoient 
le crachement de fang, & qu’ils 
accéléroient l’inflammation des Tu¬ 
bercules. L équitation eft regardée 
parles plus grands Auteurs, comme 
un fpécifîque dans tous les degrés 
de Pulmonie 5 mais elle ne fait ja¬ 
mais de fl bons effets, que dans le 
premier dégré de cette maladie. 

On ne doit pas négliger les pre¬ 
mières voies dans les premiers 
dégrés de pulmonie j furtout 
quand cette maladie provient d’un 
vice des liquides : on place de 
loin en loin quelque petit purgatif 
quand il y a des indications qui 
l’exigent; on mêle avec les apéri¬ 
tifs quelque remède ftomachiqueôc 

fur tout des amers ; ils font d’ail¬ 
leurs très-propres pour diffoudre 
la lymphe , & pour détruire les Tu¬ 
bercules. 
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On doit beaucoup efpérer delà 
réuflîte de ces remèdes, pourvu 
qu’on foit confiant dans leur ufage 
& qu’on ne s’en rebute pas; d’au¬ 
tant mieux qu’ils paflént d’abord 
dans les Poumons par les voies 
du chile, avec toutes leurs qua¬ 
lités j il n’en efl pas de même dans 
les autres vifceres où ils ne par¬ 
viennent qu’après avoir été dé¬ 
pouillés de leurs principales vertus. 

Quand on efl parvenu au fécond 

dégré de Phthifie, les Tubercules 


s’enflammentla flévre s’allume ^ 
la toux augmente , on a des cha¬ 
leurs inquiétantes , &c. voyez les 
remarques précédentes. A la vue 
de ces fymptômes, il faut fufpen- 
dre les apéritifs & avoir recours 
aux faignées, aux tifanes calman¬ 


tes , délayantes & peêtoraîes, & 
aux narcotiques qui font toujours 
néceflaires > quand bien même on 
n’auroit pas perdu le fommeil : on 
donne avec fuccès de légères é- 
mulfions avec les femences froides; 


i ï 8 Obfervations 

& le fyrop de diacode : les malades 
ne doivent pas prendre d’alimens 
lolides , jufqu’à ce que les fymptô- 
mes de l’inflammation aient fenft- 
biement diminué, Ôc que la fuppu- 
ration des Tubercules foit établie. 
La moindre négligence dans l’exé¬ 
cution de ce que je viens d’obfer- 
ver, mettroit les malades dans le 
danger de perdre le vie : car l'in¬ 
flammation des Tubercules aug- 
menteroit, elle fe communique- 
roit à la fubftance des Poumons , 
6c cauferoit une péripneumonie 
mortelle. Il n’y a que peu de jours 
qu’il eft mort dans ce pays une 
Dame d’une pareille maladie. 

Quand la fuppuration des Tu¬ 
bercules eft établie, il faut avoir 
en vue de déterger les ulcérés, de- 
les cicatrifer6c furtout de défendre 
le fang contre la corruption qui le 
menace, à Poccafton du pus qui 
eft abforbé par les vaifleaux : ce 
font là trois principales indications 

à fuivre 9 d’autant mieux que la 
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fièvre inflammatoire ne tarde pas 

a dégénérer en putride. 

On doit d’abord avoir recours 
aux tifanes déterfives & vulnérai-» 
res y ou à d’autres remèdes qui faf- 
fent les mêmes effets * il faut va¬ 
rier ces remèdes lelon les différens 
tempéramens des malades & le 
caraêlere de la maladie. 

On prémunit le fang contre la 
pourriture qui lui furvient des ul¬ 
cérés 5 par une diète convénable : 
Cette diète doit être une nourri¬ 
ture douce & balfamique , en état 
de borner l’aêlion du pus intro¬ 
duit dans les vaifleaux. Les alimens 
qui m’ont toujours le mieux réufli, 
font les fubflances fauneufes cuites 
en forme de bouillie fort claire , 
.tantôt à l’eau , tantôt au lait d’a¬ 
mendes , les bouillons de raves, de 
grenouilles, &c. on donne de tems 
en tems des calmans&des anodins, 

tant pour procurer le fommeil, que 

pour rapprocher , autant qu’il eft 
poflible, le genre nerveux dé la fou- 
pleffe qu’il a perdue. . 


t 
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Il faut continuer Fufage des dé- 
terfifs & des vulnéraires, tant que 
les malades crachent du.pus, & ) 
tant que la fièvre perfifte $ il efl me¬ 
me à propos d’en changer fouvent 
l’efpéce, parce que l’on a reconnu, 
dans la pratique de la Médecine, 
qu’un remède dont Fufage a dégé¬ 
néré en habitude ne fait jamais les 
effets qu’on s’en propofe. Le poi- 
fon n’eut pas de prife furMithridate 

quand il voulut s’empoifonner,par¬ 
ce qu’il s’étoit fait une habitude de 
cet aliment pernicieux. 

L’opium ne fait pas dormir les 
Orientaux,ii les éveille au contraire, 
cela provient de ce qu’ils en font 
un ufage confiant : leurs foldats en 
prennent jufqu’à trois dragmes 
avant de combattre ; & bien loin 
que ce remède les faffe dormir, 
il leur donne au contraire de l’a¬ 
gilité 61 de l’audace. Nous voyons 
tous les jours, en Europe, que ceux 
qui prennent un grain d’opium, 

dorment profondément ; mais s’ils 

en 

• 4* J 
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en font un long ufage, dix grains 
ne font pas à la fin en état de les 
\ sfîoupir. Quelque foin que l’on 
prenne pour préferver la maffe du 

fang de la pourriture dont les vaif- 
féaux font inondés , on n’y réuflic 
pas toujours ; ce liquide fe dérange, 
il fe pervertit, il engorge les fé- 
crétoires , il ne fournit plus de fuc 
nourricier , tout fe defféche infen- 

fiblement, les pores de l’infenfible 
tranfpiration en font effacés ; la fé- 
rofité du fang s’échappe avec con- 
fufion par les pores de la fueur, 
e efl une perte qui dépouille ce li¬ 
quide d’une véhicule néceffalre ; 
tout dégénéré , les glandes du ca¬ 
nal inteftinal sobftruent enfin- 
leurs calibres font forcé & détruits* 
par la pente contre nature d’une 
trop grande quantité 3 & de la 
qualité pervertie des liquides qui 
y abonnirent; de-làun flux de ven¬ 
tre qui annonce la mort avec le 
dernier dégré de Phthifie. 

J’ai fouvent prévenu ces fymp- 
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tomes mortels , par le moyen des 
abforbans & des diaphoniques 5 
j’employois à cet effet les coraux, 
les cloportes * la poudre d’écrevif- 
fes/antimoine diaphonique> &c. 
yen faifois prendre deux fois le jour 
des dofes convenables , & Ton 
buvoit par-deffus un gobelet de 
tifane de farfepareille. Les abfor- 
bans diminuent Faêlivité du virus, 
6c les diaphoniques rendent la 
lymphe plus coulante êc plus en 
état de s’échapper par les pores 
de la tranlpiration , quand elle eft 
devenue étrangère dans la maffe 
du fang : ces pores en font humec¬ 
tés , leur calibres deviennent plus 
acceffibles, & la fueur diminue in- 
fenfiblement à mefure qu’une éva¬ 
cuation naturelle fe rétablir. L ? in- 
fenfible tranfpiration eft dans l’or¬ 
dre de la nature , & la fueur eft tou¬ 
jours fuivie de danger quand elle 
n’eft pas critique. Voyez mon Li¬ 
vre fur les promptes Variations de 

l’Air y Chap . 1 6 : Les mêmes fe- 
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cours préviennent aufli le flux de 
ventre*, & empêchent qu’il ne fe 
forme de nouveaux tubercules qui 
cauferoient de nouveaux orages. 

t On voit fouvent que les Pulmo- 
niques au fécond degré ont de 
tems en tems une augmentation 

de fièvre, de chaleur, &c. ils cra¬ 
chent enfin plus abondamment, ôc 
leurs crachats font teints de fang ; 
ce font des 1 ubercules enflammés 
qui caufent l’augmentation de ces 
fymptomes. Il faut , dans ce cas , 
fufpendie les abforbans & les dia¬ 
phoniques , pour reprendre les 
adouciflans & les caïmans ; on peut 
enfuite revenir à ces remèdes com¬ 
me après la première attaque. Pour 

ce qui eft des diététiques, des pec¬ 
toraux, des décerufs & des vu né- 
raires , ils ont toujours lieu depuis 

le commencement du fécond dé- 

gre, jufqu à la fin de la fuppuration 
ou du malade. 

On na pas fini tout l’ouvrage, 
quand bien même en auroit le bon- 

Fij 
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heur de voir la fin de la fuppura- 
tion j la fièvre peut encore fubfifter 
pendant quelque teins, il peut fe 
former de nouveaux Tubercules, 
ou il en refte encore des anciens 
qui fuppureroient dans la fuite. On 
détruit cette fièvre par le moyen 
des tifanes amères , on place en¬ 
core de tems en tems les abforbans 
& les diaphoniques , il convient 
aufïi de placer à propos quelque 
doux purgatif. Dès que la fièvre 
a cefifé, le petit lait clarifié, ou Ton 
fait bouillir au bain - maire trois ou 
quatre écrevififes, & une pincée de 
fumeterre & de fcolopendre , efi: 
d’un grand fecours, tant pour ré¬ 
parer les pertes de la férofité du 
fang, que pour purifier ce liquide & 
rétablir les fonèlions de l’eftomac. 
Il eft encore prudent de faire pren¬ 
dre dans la convalescence quelque 
apéritif, de ceux que j’ai confeillés 
au premier dégré de Pulmonie. On 
doit employer la même méthode 
dans la cure du vomica des Pou- 

* " ■* ji 

mons. 
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> Quand on eft parvenu au der* 
nier dégré de Pulmonie, tout eû 
défefpéré <, il eft inutile de tenter 
une cure erradieative * Hyppocrate 

1 a obfervé: Defperatis non adhibenda 
medicina* Si 1 on donne quelque 
remède y ce ne doit être cjue pour 
adoucir la violence des fymptômes. 



SECTION TROISIEME 

De la Phthifie occafionnée par des ul¬ 
cérés aux Poumons . 


article ï. 

•Remarques.fur les Pulmonies eaufées 

par des ulcérés . 

T ^ dépravé à la fuite des 

rhumes longs & rebéles : il 
peut auffi fe dépraver par toute au¬ 
tre caufe. La nature ayant pris une 
pente décidée vers les excrétoires 
des Poumons 9 y détermine & y 
dépofe la plus grande partie des 
matières étrangères, qui fe fontfé- 
parées du concours des liquides. 

F # • • 
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Si ces matières font en trop grande 

quantité, ou acres & corrofives 9 
& qu’elles ne foient pas tout de 
fuite expulfées par les voies de 
l’expe&oration, ou reprifes par le 
fang, elles forcent les vélicules & 
les crevent, ou elles rongent lafub- 
üance des Poumons à l’endroit où 
elles font arrêtées. Comme dans 
ce vifcere il s’échappe fouvent des 
férofités par le bout des arteres , de 
même que par les glandes , il peut 
fe faire des érofions dans les unes 
êt dans les autres, qui caufent fou- 
vent des crachemens de fang ôc 
toujours des ulcérés. 

Il fe forme fouvent des ulcérés 

aux Poumons à la fuite du crache- 

* '» ' * « 

ment de fang , qui provient de la 
rupture des vailfeaux à l’occafion 
de toute autre caufe, comme de la 
trop grande pléthore , de coups , 
de chutes, de violens exercices, 
d'une mauvaife conflitution de ce 
vifcere -, des vieilles cicatrices dans 

fa fubftance, ôte. J’en parlerai plus 
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amplement dans mesRéfléxions fur; 
ces maladies. 

Les ulcérés des Poumons font 
d’abord annoncés par le crache¬ 
ment de fang,je viens de lobferver ; 
ils font démontrés par la fièvre, par 
le pus que l’on rend enfuite, par 
la toux^par une-douleur de poitrine, 
par les Tueurs colliquatives, par l’a- 
maigriflement général, & par tous 
les autres fymptômes qui fe mani- 
feftent au fécond & au troifiéme 
dégré de la Pulmonie caufée par 
des tubercules. 



ARTICLE II. 


Contenant des Obfervations fur des 
Puïmonies 9 caufées par des ulcérés 
aux Poumons. 

Première Observation. 


- - - - * v A y * $ f r \f i * nj 

par un rhume négligé. 


fe 


Ü Ne femme de quarante - fix ans 

d’un tempérament fanguin 6c 
très-robufle , eut un grand rhume 

F iv 
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pendant i’hyver de l’année 1745'j 
elle cracha prefque d’abord. Les 
crachats étoient blancs, ils paroif- 
foient digérés ; mais un mois après 
ils devinrent gluans Ôt jaunâtres : 
la toux augmenta , la malade per¬ 
dit le fommeil, elle relTentit une 
douleur dans toute la poitrine, elle 
cracha beaucoup de fang, la fièvre 
la prit , elle étoit continue & affez 
confidérable;le pusfurvint enfuite, 
il fut pendant long-tems mêlé avec 
beaucoup de fang : de*là des Tueurs 
no&urnes, l’augmentation de la 
douleur de poitrine, la fièvre , 1^ 
maigreur , &c. 

Cette malade relîentoit tous les 
matins un grand poids dans la poi¬ 
trine ; ce poids ne cefifoit qu’après 
avoir rendu beaucoup de pus , ôc 
environ demi pinte de lymphe écu- 
meufe. J’inférai de ces accidens 
qu’il s’étoit fait dans les Poumons 
une perte de fubftance caufée par 
un ou plufieurs ulcérés, qui, en 

décruifant les cellules des lobules 
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avoient formé un efpéce de lac ; 
que le pus fe ramaffoit pendant la 
nuit dans ce lac; ôc que la férofité 
provenoit des bouts ouverts des 
vaifleaux lymphatiques qui y abou- 
tifloient,ôcqui fe dégorgeoient pen¬ 
dant la toux. 

La malade , qui n’avoit pas fait 
beaucoup d’attention à fon rhume* 
m’appella dès qu’elle s’apperçut 
qu’elle crachoit du fang. Je la fis 
d’abord faigner du bras,on lui fervit 
l’après-midi un lavement, ôc vers la 
nuit elle prit trois dragmes de dia- 
code 6c vingt grains de poudre hæ- 
matite dans quelques onces d’eau 
de laitue. Elle cracha encore du 
fang le lendemain : je fis réitérer la 
faignée ôc je la mis dans l’ufage du 
gruau à l’eau, ôc d’une tifane avec 
la pulmonaire , le lierre terreflre * 
quelques fommités fleuries d’hypé- 
ricumôcle miel de Narbonne. Elle 
continua ce régime pendant près 
de deux mois ; je fis réitérer pen¬ 
dant quelques foirs la potion cal- 

' fy 
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mante avec la pierre hæmatite , & 
le crachement defang ceffa par cet 
ufage. 

On purgea enfuite la malade 
avec deux onces de manne, vingt 
grains de rhubarbe ôc autant de mi- 
xobolans citrins dans un verre de 
tifane ; je m’apperçus le lendemain 
de la purgation que les crachats ne 
venoient que difficilement : je fis 
prendre pendant les deux jours fui- 
vans plusieurs cueillerées dulohoc 
blanc de FHôtel - Dieu de Paris : 

l’expeétoration fe rétablit ; on con¬ 
tinua encore de prendre quelques 
cueillerées de ce lohoc de tems en 
tems avec la tifane ordinaire. 

Quand je m’apperçus que les cra¬ 
chats commençoient de diminuer, 
je donnai pendant un mois deux 
prifes pat jour d’une opiate com- 
pofée avec le blanc de baleine, les 
yeux d’écrevilfes préparés , l’anti- 
he&ique de laPoterie,ies cloportes, 
la poudre de reglifle , quelques 
gouttes de baume du Ferou liquide 
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6 c le fyrop d’érifimum ^ on bûvoit 
pardeflus un verre de décoction de 
fcolopendre vulgaire. Après cette 
opiate , la malade ne crachoit que 
peu ; je difcontinuai la tifane pec¬ 
torale 6c le gruau y pour faire pren¬ 
dre trois verres par jour de décoc¬ 
tion de farfepareille 6c de quine , 
où je mêlois le foir 6c le matin quel¬ 
ques eueillérées de fuc de pulmo¬ 
naire. La fièvre cefla totalement ôc 
les crachats étoient lymphatiques , 
cependant ils étoient chargés tous 
les matins d’un peu de pus bien di¬ 
géré : cela me détermina à étendre 
dans la tifane de farfepareille deux 
cueiilerées d’eau de chaux fécondé. 
Dans peu de jours ils ne parut plus 
de pus; on finit la cure par l’ufage 
du petit lait, où l’on faifoit bouillir 
au bain-marie les cuififes de trois 
grenouilles^ 6c une pincée de lierre 
terrellre ôc de fumeterre. La ma¬ 
lade jouit encore aujourd’hui d’une 
fanté parfaite : cepandant au moin¬ 
dre exercice violent qu’elle faifoit 
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pendant un an après fa guérifon } 
ell e crachoit du fang en petite quan¬ 
tité j mais il ne lui en arriva jamais 
rien de fâcheux. 

Seconde Observation. 

Sur un Phthifie provenant cPulcere 
y aux Poumons. 

Un jeune Chirurgien de. cette 
Ville , d’un tempérament fanguin 
& délicat, crachoit du fang de tems 
en tems dès l’année 174? : il fe fai- 
foit des faignées, il prenoit des af- 
tringens. Ces accidens n’eurent pas 
de fuite : du commencement il 
pafla près de deux ans fans fièvre 
& fans toux; vers la fin de Tannée 
1747 , le crachement de fang re¬ 
vint plus confidérable qu’aupara- 
vant , il fut fuivi de fièvre , il parut 
bientôt du pus. Le malade fe mit 
dans l’ufage du lait après avoir fait 
îes remèdes généraux^la fièvre aug¬ 
menta , il fût obligé de le quitter; 

ce Chirurgien déféroit beaucoup 
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à fes lumières, il ne prit plus con- 
feil que de lui-même dans la cure 
de fa maladie. Cependant le cra¬ 
chement de fang revenoit de loin 
en loin , & il crachoit du pus tous 
les matins, il reflentoit une douleur 
confiante fous l’omoplate droite : 
mais comme il ne fe trouvoit que 
peu de fièvre, il remettoit toujours 
fa guérifon au printems fuivant, 
c’étoit celui de l’année 174p. Tous 
les fymptômes empirèrent au com¬ 
mencement de cette faifon, il cra¬ 
cha du pus abondamment: il prit 
les eaux de Cauterets , mais dès 
qu’il en eût pris pendant trois ma¬ 
tins il cracha au fang en abondance : 
il fufpendit l’ufage des eaux, ôc 
quelques jours après il en reprit à 
petites dofes ; le crachement de 
fang revint. Il fe rebuta des eaux , 
il reprit le lait quijui caufa bientôt 
des fueurs nocturnes, elles deve- 
noient coliiquatives ; il difcontinua 
ce remède pendant deux mois, les 
fueurs cefferent par le moyen d’un 
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bon régime ; il reprit encore îe lait 
après s’être purgé , & fortifié ( di- 
foit-il) fon eftomac par d’autres 
remèdes : il lui furvint dans huit 
jours un flux de ventre & un cra¬ 
chement de fang qui le mirent à 
deux doigts du tombeau ; il cracha 
enfuite du pus en abondance fur- 
tout le matin ; il fentoit quand il 
s’éveilloit un poids dans la poitrine 
vers l’angle inférieur de l’omoplate 
où il avoir la douleur; il fentir que 
les crachats fe détachoient de là ^ 
en touflant ^ ô: qu’ils en fortoient 
fucceiïivemeni' comme d’un ma- 
gafin. Il relia encore comme par 
miracle pendant plus de deux ans , 
entre la mort Ôc la vie , il ne cracha 
plus que du pus^ il avoit toujours 
la fièvre &. fouve'nt des fueurs & 
des cours de ventre : il obferva, 
jufqu à fa fin 3 que les crachats for¬ 
toient toujours du même endroit. 
Je voyoisfouvent ce malade,, quoi¬ 
qu’il ne fût pas fous ma conduite : 
je lui fis remarquer qu’il ne pre- 


r 
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noit jamais du lait , que la fièvre ôc 
les autres fymptômcs de fa maladie 
n augmentaient confidérablement; 

il me l'avoua malgré fa préventioh 
pour ce remède, il réfolut de n’en 
prendre plus : mais c’étoit trop tard, 
il mourut peu de tems après hy¬ 
dropique. 

TroiziémeObservation. 

Sur un crachement de Sang. 

Une jeune Demoifelle d’un tem- 
péramenr fanguin , eut en 1735* 
une grande vivacité ; deux heures 
après elle cracha une grande quan¬ 
tité de fang, à la fuite d’une toux 
allez vive; ce crachement de fang 
dura toute la nuit. On m’appella le 
lendemain, je la fis faigner, & je la 
mis dans l’ufage d’une tifane avec 
le chiendent, la laitue, larenouée, 
quelque feuille de plantain ôc deux 
têtes de pavot blanc écrafées avec 
leurs femences ; elle en buvoit co- 
pieufement ; le crachement conti- 
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nuoit encore le foir, je la fis refar- 
gner & elle prit à l’heure du fom- 
meil trois dragmes de diacode dans 
deux onces de fixe de plantain. Le 
lendemain le crachement de fang 

3 • O 

navoit pas encore cefTé; elle prit 
un bolus pendant deux jours , le 
foir & le matin avec vingt grains 
de pierre hæmatite , autant de fang 
dragon , dix grains de tormentille , 
quatre grains d alun de roche, ôc 
la conferve de rofes ; on ajoutoit à 
la prife du foir douze gouttes ano¬ 
dines , ôt on bûvoit pardefifus un 
verre de tifane ordinaire 5 le cra¬ 
chement de fang cefla par le moyen 
de ces remèdes. On fit enfuite ufa- 
ge pendant quelques jours d’une 
tifane avec la buglofe , la fanicle 
& le miel de Narbonne : la malade 
guérit. Un an après elle retomba 
dans le même accident, cependant 
elle cracha moins de fang que la 
première fois, & elle fut guérie par 
les mêmes remèdes. 

J’ai \ü depuis que j’exerce la 
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Médecine, un nombre de perfon- 
nes, qui avoient des crachemens 
de fang dangereux caüfés par des 
coups, par des chutes , ôc par d’au¬ 
tres accidents; il en eft peu qui 
n ayent été guéris par ces remèdes, 
quand on les a employés à tems , 
ou par d’autres qui avoient les mê¬ 
me vertus. 

* * ,• 

Quatrième Observation. 

Sur un crachement de Sang pêrio~ 

dique. 

Un Gentilhomme âgé de foixante 
ans me confulta en 1738, fur un 
crachement de Sang périodique 
qu’il avoit depuis l'âge de quinze 
ans, il n’étoit pas de mois qu’il n’en 
rendît pour le moins une demi 
pinte. Ce crachement de fang in- 
quiétoit le malade, il vouloit ab-, 
folument exiger de moi que je l’en 
guériffe. Je lui répondis que fa vie 
en dépendoit : mais comme il s’ob- 
ftinoit à youloir des remèdes } je 
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lui dis férieufement que dès qu’il 
cefTeroit de rendre du fang par 
cette voie , il pourroit fe préparer 
à la mort, ôc que je ne voulois pas 
être fon homicide; il changea en¬ 
fin de fentiment , il cracha encore 
du fang tous les mois pendant qua¬ 
tre ans , ôc il mourut peu de tems 
après avoir celle d’en cracher. I 

^ a * • 1 1 # , , » 1 ^ 

Cinquième Observation. | 

Sur un crachement de fang dans une 

maladie Epidémique . 

. Un homme du peuple, âgé de 
cinquante-cinq ans, dun tempé¬ 
rament allez robufte , m’appella 
dernièrement pour lui donner du 
fecours dans une maladie qui eft 
encore Epidémique dans ce pays , 
dont je traiterai plus bas fous le ti¬ 
tre d Affections gangréneufes des 
poumons. Je trouvai qu’outre plu¬ 
sieurs autres fymptômes , il cra- 
choit beaucoup de fang ; ce qui n’é- 

toit pas ordinaire aux malades de 
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cette conftitution Epidémique. Je 

lui fis plufieurs queftions fur ce 
fymptômes : il me dit qu’il n’étoit 
pas de femaine depuis fon enfance 
où il ne crachât du fang, 6t que 
toutes les fois qu’il avoir la fièvre 
il en crachoit avec plus d’abon¬ 
dance. Cet aveu fit que je ne m’ar¬ 
rêtai pas au crachement de fang ; 
& comme s’il n’avoit pas eu lieu 9 
je traitai cette maladie & je la gué¬ 
ris avec les mêmes fpécifiques qui 
rnavoient réufii dans d’autres ma¬ 
ladies de cette efpéce, comme on 
le verra dans la fuite de cet ou¬ 
vrage. - 

Sixième Observation. 


Sur une hémorragie périodique par le 

pouce. 

Les deux Dbfervations faivantes font 
tirées des Tranfaclions Philojophi^ 

ques. 

Un jeune homme eut une hé¬ 
morragie des l’enfance,par le poucç 
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de la main droite, qui continua 
périodiquement tous les mois juf- 
qu’à l'age de vingt-quatre ans. Il 
rendit du commencement quatre 

onces de fang, il en rendoit demi 
livre a lage de dix -fept ans. Il fe 
brûla le pouce avec un fer chaud , 
( croyant de faire celfer par-là cette 
hémorragie), mais il n’y réuiïit pas;, 
au contraire il lui furvint une hæ- 
mophthifie , dont il ne guérit qu’a^ 
vcc peine par fc moyen des fai- 
gnées & d’autres remèdes conve? 
nablcs en des cas pareils. 

Septième Observation. 

Sur un écoulement de fang périodique 
‘par te doigt indice de là main droite , 

i - - ' . : , 

Un Cabaretier eut depuis lage 
de quarante-trois ans jufqu a celui 
de cinquante-cinq , un écoulement 
de fan g par le doigt indice de la 
main droite, qui venoit prefque 
tous les mois; il rendoit chaque 
fois jufqu a quatre livres de fang. 


* 
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S’il mcttoit quelquefois des ak 
tringens fur ce doigt pour empê¬ 
cher l’écoulement, il lui furvenoit 
des douleurs cruelles dans le bras. 

Huitième Observation. 

Sur un crachement de Sang périodique 

Volufîus Saturninus cracha du 
fang en certain tems de toutes les 
années de fa vie, cependant il ne 
mourut qu’à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans. Pline a donné cette ob- 
fervation. 

Neuvième Observation. 

Sennert rapporte qu’un hommç 
de Condition d’un tempérament 
pléthorique , crachoit beaucoup 
de fang de tems en tems, fans qu’il 
en fut jamais incommodé j quand 
il fut vieux, il rendoft tous les jours 
une grande quantité de férofités, 
par la même voie; cependant il 
parvint à une extrême vieillefle. 


\ 
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ARTICLE III. 


Réflexions fur la caufe de la Pulmo* 
nie , caufée par des ulcérés aux 
Poumons, 


L ’Erofion de la fubflance des 
Poumons eft caufée par un vice 
de la maffe du fang 5 je l’ai déjà ob- 
fervé. Le pus des ulcérés qui en 
proviennent étant repris } en partie 
par les vaiffeaux, augmente le vice 
des liquides; il fe fait de nouvel¬ 
les érolions,, & les ulcérés fe mul¬ 
tiplient ou augmentent jufqu’à la 
mort , à moins qu’on ne trouve le 
moyen d’en borner le progrès. 

Le pus des ulcérés qui provient 
de la rupture de véficules des Pou- 
mons , par l’abondance des ma¬ 
tières, corrompt également la mafTe 
du fang ; mais’fi elle n’étoit pas vi¬ 
ciée auparavant, les effets de ce 
pus ne font pas d’abord fi confidé- 
rables, & le progrès de la phthifiç 
çft moins rapide. 
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Le fang que l’on rejette par l’ex- 
pedoration & qui vient de l’inté¬ 
rieur du thorax, efUivide, noirâtre 
& fort altéré , parce qu’il a refié 
long- tems hors des vaiffeaux, & 
l’on relient quelque douleur dans 
l’intérieur de la poitrine. Celui qui 
vient de la trachée-arrere efl tou¬ 


jours en petite quantité ^ ôt un peu 
écumeux $ on relient en cette par¬ 
tie une petite douleur lourde , & 
l’on crache prefque fans touffer. 
S’il s’y forme des ulcérés à la fuite 
d’une expedoration fanguinolente* 
ils ne font pas li dangereux , & ils 
guérillent plus aifément que ceux 
des Poumons ; cependant ils peu¬ 
vent caufer la phthifie. 

Lorfque le fang vient en certaine 
quantité avec une toux allez forte , 
& qu’il eft écumeux, on ne doit 
pas douter qu’il ne vienne des Pou¬ 
mons ; il ne peut pas en fortir fans 
écumes par rapport à l’adion conti¬ 
nuelle que l’air exerce dans ce vif- 

cere.Hyppocratel’a remarqué dans 
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fumfanguïnem e: 
eduâiofit. 

On diftingue encore le fang 
qui vient des Poumons de celui qui 
vient de toute autre partie, en ce 
qu’il eft divifé, d’une couleur ver¬ 
meille , & en ce qu’on le rejette 
tout de fuite & fans douleur. Le 
fang qui vient de l’intérieur desPou- 
monSj eft plus abondant & moins 
écumeux que celui qui vient des 
véftcules orbiculaires } où il s’eft 
jetté de quelqu’un des vaifleaux qui 
forment le lacis dont elles font en¬ 
tourées; cette différence rendaufti 
la toux plus ou moins forte & fré¬ 
quente. 

Il y a des crachemens de fang 
provenant des Poumons } qui cau- 
îent des ulcérés ; & d’autres quî 
n’en caufent -pas, & qui font au 
contraire néceffaires pour la con- 
fervation de la vie. On en a vu des 
exemples dans les Obfervations pré¬ 
cédentes : on en trouve de pareils 

dans 
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dans bien des livres qui traitent de 
cette matière , c’eft une chofe déjà 
éclaircie , c’eft pourquoi je n’en 

parlerai ici que très-fuccintement. 

Les vaiffeaux des Poumons font 
minces ôc délicats;-ils font telle¬ 



ment entremêlés les uns dans les 
autres qu’ils ferment une efpéce 
de toile très-déliée , ils n’ont pas 
de chairs qui les foutiennent; cela 
fait qu’ils fe rompent aifément ôc 
fouvent au moindre exercice , ou 
au moindre effort que l’on fait, fur- 
tout lorfqu’il y a des cicatrices. Le 
fang (quand on s’agite) eff pouffé 
avec beaucoup plus de force ôc 

plus fréquemment au ventricule 

droit; le cœur^ au lieu de fe con¬ 
tracter foixante-cinq fois dans une 
minute , fe contracte cent vingt 
fois , félon les obfervations de Air. 
Halles ; ce liquide doit être lancé 
dans les Poumons avec une force 
prodigieufe: il n’eft pas furprenânt 
que l’augmentation de fon volume 
& la quantité extraordinaire des 
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forces qui le préffent* fade crevef 
des vaideaux d’une telle délica¬ 
te (Te. 

*' Comme le fang ( félon les loix 
de dhy drolatique ) doit couler, ou 
fe faire iffue par les endroits où il 
trouve le moins de réfiflance * il 
arrive fou vent qu il s échappe par 
les bouts des artères* furtout quand 
ils fe trouvent lâches & entr’ou- 
verts*&quand ils lui refiflent moins 
que les parois de ces vaiffeaux -, Il 
ce liquide n’eft pas vicié* & qu’en 
s’échappant par ces bouts artériels , 
il n’y fade pas des érodons ni des 

déchirâtes ; il ne peut pas s’y for¬ 
mer des ulcères. Lorfque les bouts 
de ces calibres ont été une fois en¬ 
tièrement ouverts * il eff rare qu ils 
fe referment exactement; cela fait 
qu’à la fuite des exercices un peu 
forts ou violens * on peut cracher 

du fang fans danger. 

Comme la feule pléthore efl en 

état de faire crever les petits vaif¬ 
feaux des Poumons ; çlle peut ainfi 
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en Forcer les bouts * & faciliter par- 
là un écoulement périodique de ce 

liquide dans les hommes pléthori¬ 
ques ; c*çft par une pareille mécha^ 
nique que les réglés coulent aux 
femmes. Les tuyaux des vaiffeaux 
fanguins de la matrice s’ouvrent 
dans la cavité de ce vifeere, leurs 
bouts ne réfifïent pas à une impul- 
lion un peu forte , car ils laiffent 
paffer l’air qu’on y fouffle dans la 
cavité de la matrice ôc du vagin : 
il eft vrai que dans les femmes cela 
fe fait par une difpofition naturelle 
& ordinaire, cequi n’eft pas dans 
* les hommes ; mais la nature qui 
veille toujours à la confervation de 
1 efpéce peut fufeiter aux hommes, 
fans danger, de pareilles évacuai 
tions périodiques par les Poumons, 
ou par d’autres parties, quand ces 
évacuations leur font nécelfaires ; 
comme elle a eu fait couler fans 
danger lesfecours des femmes par 
le pouce, par les Poumons même 
& par d’autres parties de leurs corps 

Gij 
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^ ( félon pîufieur's Obfervateurs) * 

quand le fang n’a pas pu être éva¬ 
cué par la matrice. 

Une jeune fille graffe ôc fraîche 

vient à ce moment de me confuU 
ter : elle étoit alarmée d’un écou¬ 
lement de fang 9 par un marn me¬ 
lon prefque continuel , & qui aug¬ 
mente vers le tems de fes fecours $ 

elle a cet écoulement depuis qua¬ 
tre ans. J’ai examiné le mamme- 
lon, j’ai d’abord apperçu au çentre 
un tuyau de ceux qui aboutiiTent 
aux conduits laiteux extrêmement 
dilaté,par où il fort de groffes gout¬ 
tes de fang , quoique la mammeiîe 
ôc le main melon foient d ailleurs 
dans l’état naturel. Ce fang ne peut 
venir que de l’ouverture du bout 
de quelque vailfeau capillaire fan- 
guin qui aboutit à ce tuyau > que 

cet écoulement a fait dilater. 

Il peut fe rompre dans les Pou¬ 
mons de petits capillaires de vaif- 
feaux fanguins* fans qu il en fur- 

v jeune des ulcéres^comme il arrive 
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fouvent dans la pleurefie * c’eft un 
effet de la pléthore de ce vifeere 
caufée par l’inflammation de pleure 
(comme je l’ai expliqué ailleurs)- 
Ces petits capillaires font d’abord 
vuides defangjilss’affaiffentfur eux- 
mêmes: d’ailleurs les évacuations 
qu’on fait dans ces maladies^les vui- 
dent encore d’avantage , les lèvres 
de leurs plaies fe réunifient affe¬ 
rment ; c’efi l’ouvrage de la nature. 

Four peu que les vaiffeaux qui fe 
rompent dans les Poumons foient 
confidérables , on doit craindre la 
phthilie ; cependant elle n’a pas 
toujours lieu en de pareils cas, fur- 
tout fila pléthore eftôtée, &que 
le fang foit pur 5 batfamique ôc bien 
conditionné ; on eft fouvent guéri 
de pareils accidens fans le fecours 
de l’arr.Ces fortes de guérifons font 
réfervées pour ces tenlpéramens 
heureux , où la nature fe fuffit à 
elle même ; il y auroit de la témé- 
rité,quelque bien conftitué que l’on 
fùt ; de vivre dans une telle confiai^ 

Güj 
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ce & de ne pas faire de remèdes 
après un crachement de fang acci¬ 
dentel j puifque la plupart de ces 
accidens plongent le plus fouvent 
les gens les plus robuftes dans une 
phthifie mortelle & dans un péril 
prochain. 

ARTICLE IV. 

Réflexions fur la cure de la Pulmonie 
caufée par des ulcérés aux Poumons . 

S I les ulcérés font précédés par 
des hémorragies , il faut d’a¬ 
bord donner une entière attention à 
celles-ci,jufqu’à ce qu’elles n’ay ent 
plus lieu. On fait à cet effet des fai- 
gnées au bras y plus ou moins réi¬ 
térées jfelon que l’hémorragie eft 
confidérable ; fi les faignées au bras 
me fuffifent pas on faigne au pied. 
Les bains & les fomentations font 
fouvent de bons effets ; on donne 
en même tems des décodions, ou 
des fucs de plantes afîringentes ôc 
yulnéraires ; on donne des poudres. 
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bu des opiates qui ont la même 
vertu ; on foutient l’effet de ces 

remèdes avec des narcotiques, &c. 
iVoyez les Obfervarions. 

Quand Themorragie a ceffé, on 
traite l’inflammation & l’ulcere , 
comme la pulmonie caufée par des 
tubercules,quand elle eft au fécond 
& au dernier dégré, elles font tou¬ 
tes fuivies à-peu-près des mêmes 
fymptômes. 11 ne faut jamis perdre 
de vue dans ces maladies la qualité 
dufang, furtout quand elle en eft 
la principale caufe. 

Il eft effentiel que les malades 
foient pleins de confiance , quand 
ils ont eu le malheur de tomber 
dans la pulmonie; la fécurité de 
l’efprit fécondé les remèdes & en 
affure le fuccès ; il eft rare que ces 
fuccès ne foient pas,heureux, quand 
on appelle à tems des Médecins 
capables de donner du fecours à 
propos. 

Je n’avance rien de trop, mille 
obfervations nous convainquent 
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qu’on guérit les ulcères des Pou¬ 
mons; bien plus on guéritïes plaies 
de ce vifcere , avec perte confidé- 
rable de fubflance. JLommius en 
rapporte un exemple célébré * ôc 
on en peur voir une infinité d’au¬ 
tres dans des Auteurs dignes de 
foi. Gallien ne manquoit jamais 
une cure d’hemoptifie , s’il éroit 
appellé dans les premiers jours 
que ces accidens furvenoient ; 
feroit on moins heureux que cet 
Auteur , dans ce tems où la Mé¬ 
decine fait des progrès vers fa per- 
feélion ? non, on guérit des pulmo- 
nies de toutes les efpéces , & l’on 
enguériroit bienplus,fi l’on pouvoir 
fe défaire du faux & préjudiciable 
préjugé où Ton eft > que ces mala¬ 
dies ne font pas curables : je porte 
Ja chofe plusjoin, je dis qu’on ne 
doit pas défefpérer d’en guérir mê¬ 
me quand elles font héréditaires , 
pourvu qu’elles ne foient pas cau- 
îëes par certains vices de confor¬ 
mation ; cela me donne lieu de faire 

les réflexions fuiyantes. 
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ARTICLE V. 


Réflexions générales fur les Pulmonies 
& autres maladies héréditaires . 


H 
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mier que les maladies hérédi 

Z' A n 


taires fe tranfmettent aux enfans , 
par le moyen de la femence ôc dro. 
lait : elles proviennent donc indif¬ 
féremment du pere ou de la mere. 
Il dit ailleurs que ces maladies 
ayant pris naiflance avec les hom¬ 
mes ^ leur principe fe développe à 

proportion de laccroilTement de 
ranimai. 

Hyppocrate a encore fait une 
autre Obfervation qui eft confir¬ 
mée tous les jours par de fâcheu- 
fes expériences ; c’eft que les aveu¬ 
gles engendrent des aveugles } que 
les boiteux engendrent .des boi¬ 
teux &c. Nous voyons par là que 
la nature fe fait des habitudes des 
accidens qui arrivent aux hommes, 

G v 
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& qu’elle s’affujettit à des loîx qui 
lui font diétées par le malheur des 
familles y on Pa vue encore s’affu- 
jetrir, dans.des pays entiers, aux 
effets d’une fauffe prévention des 
peuples qui les habitent. Les Ma- 
crocephales, dit d’Hyppocrate,font 
un peuple de l’Inde : ils avoient 
orignairement la tête faite comme 
les autres hommes ; mais s étant 
figurés que fi leurs têtes étoient 
longues, elles en feroient plus 
belles, ils comprimoient celles de 
leurs enfans pour qu elles priffent 
cette figure ; ils y réuflirent telle¬ 
ment,que dans la fuite ils naiffoient 
fans le fecours de l’art avec la tête 
allongée. 

Un Capitaine de vaiffeau m’a af- 
furé que les Caraïbes, peuples des 
Antilles, étant prévenus que les 
hommes qui avoient le front plat, 
étoient'plus valeureux que les au¬ 
tres , applatiffoient, par un ufage 
général, cette partie de la tête à 
tous leurs enfans y & que mainte- 
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liant, fans le fecours de Part, ils 
naiflbient avec le front un peu ap- 
plati ; que même le petit nombre 
de Negres qui fe font habitués 
vers Saint Domingue , naifloient 
prefque comme les naturels du 


pais. 






rc: 











Nous voyons tous les jours que 
les gouteux engendrent des goû¬ 
teux y que les véroles engendrent 
des vérolés , les pulmoniques des 
pulmoniques, &c. 

Toutes ces Obfervations infi- 
nuent, qu’il y a des maladies hé¬ 
réditaires, qui dépendent des fo- 
lides ôc d’autres des liquides. 

Les maladies héréditaires qui 
dépendent des folides,. font des 
conformations contre nature, com¬ 
me celle des boiteux , des Macro- 
céphales, &c. Les enfans portent en 
naiflfant des marques de celles-ci 9 
fans que les liquides en foient ja¬ 
mais altérés,pourvu que ces liquides 
ne foient pas gênés dans leurs difîri- 
butions 3 comme il arrive très-fou- 
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vent dans‘des poitrines trop étroi¬ 
tes ; que le tiflfu des folides ne 
foit pas relâché ou trop tendu 9 
comme on le voit dans les pou-, 

mons de certaines perfonnes déli¬ 
cates ; dans tous ces cas, on doit 
craindre des arrêts inflammatoires, 
ou des obflruêtions lymphatiques 
dangéreufes. 

Il y a des vices de conformation 
que l’on guérit dans Fenfance, par 
le moyen de l’art ; ôc quand la na¬ 
ture a pris de faufîes habitudes , on 
pourroit la redrefîer en lui en fai- 
-fant de contraires. Si les Macrocé- 
phales, par exemple, revenoient * 
de leur faufle prévention, ôc que, 
par un ufage général, ils redonnai 
lent, par le moyen de l’art, aux 
aêtes de leurs enfans la forme quel- 
les devraient avoir, il y a apparence 
que leurs neveux feroient, en cela, 
avec le tems tout comme les au¬ 
tres hommes ; il femble même que 
la nature devroit moins réflfter à 

des impreflions qui la remettroient 

1 ' I i 
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fur fes anciennes voyes y qu’elle 
n’a eu de facilité pour s’habituer à 
fe mutiler eMe-même, s’il m’eft per¬ 
mis de me fervir de ce terme. 

Les maladies héréditaires qui 
dépendent des liquides ne fe ma. 
nifeftent ordinairement que long- 
tems après la naiflance ; c’eft, com¬ 
me je Fai obfervé ailleurs , quand 
on a perdu cette feve primordiale 
que la nature employé pour l’accré- 
tion des parties : le virus hérédi¬ 
taires ne peut rien auparavant fur 
ces parties , parce que tout eft inon¬ 
dé de cette feve, c’eft un fucgluant 
& onétueux , qui enduit tout juf- 
qu’aux parties primigenes des fo- 
lides. Mais quand le corps a reçu 
toute fon accrétion, que tous les 
vaifleaux font développés * que les 
folides ont pris un ton affermi, & 
que les liquides n’ont plus tant de 
fuc nourricier comme dans les 
adultes j ou dans les hommes faits , 
le virus héréditaire fe debarraffe , il 
fe développe > il agit d’abord fur 
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les liquides , il leur communique 
fes qualités & les fait dégénérer in- 
fenfiblement, non pas totalement 
& dans toute la maffe , mais dans 
les parties de celle-ci , qui peuvent 
moins réfifter à fon aétion ; c’elt 
le plus fouvent la lymphe qu’il dé^ 
prave*C’eft-là une fource de goutte 
dans les uns, de calcul ou d’écrouel¬ 
les dans les autres ; de vérole dans 
ceux - ci , dans ceux - là de phthi- 
fie, &c. 

Les liquides ainfi dépravés, s’ac¬ 
cumulent par congeflion dans les 
vaiifeaux où ils font arrêtés, ils fe 
corporifient infenfiblement ôc fe 
durcilfent par une efpéce de végé¬ 
tation contre nature, comme dans 
la goutte les écrouelles , les tuber¬ 
cules , &c. où ils fe corrompent 
par une fuccefîion contagieufe de 
partie à partie , qui fe communi¬ 
que des liquides aux folides , Ôt de 
ceux-ci aux liquides comme dans 
la vérole, dans la phthifie prove¬ 
nant d’ulcères^ dans, la lepre l’épi- 
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lepfie, &c. Il n’eft pas de fécrétiorc 
dans le corps de l’homme y qui fe 
faiïe avec tant d’apparat & de pré¬ 
caution que celle de la femence ; 
c’eft fans doute ce qui a fait dire à 
Ariftote, quelle provient de toutes 
les parties du corps. Il ajoute que 
la femence eft faine quand elle 
vient des parties faines y ôc mal 
faine quand elle vient des parties 
mal faines. 


On feroit cependant dans l’er¬ 
reur y fi Ton feperfuadoit que dans: 
les maladies héréditaires y cette li¬ 
queur ni le lait fuifent pervertis 

dans leur nature : ce ne font au 

* « # 

contraire que des parties du virus > 
étrangères à la femence & au lait > 
qui font confondues avec ces li¬ 
quides. Ces parties reftent toujours 

■ étrangères & afïujetties y tant dans 
l'embryon que dans l’enfant^ôc mê¬ 
me dans l’homme adulte, jufqu’à 
ce quelles trouvent occafion pour 
fe développer ; fi c’étoit autrement* 

la femence ne fcauroit être proli- 


* 
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fique y 6c le lait feroit plutôt un poi- 
fon qu’un aliment., s’il fe pouvoit 
qu’une telle femence fût prolifique, 
ôc qu’un tel lait pût fervir de nour¬ 
riture pour un tems, les chairs les 
membranes, les mufcles les os, &c. 
tout feroit ourdi & tifïii d’un virus 

' - êt /* -• » 4 

pourriffant, corrofif, coagulant, 
&c. Selon fa nature, il feroit impof- 
fible que l’homme parvint à fa per¬ 
fection ; au lieu qu’on en voit tous 
les jours qui font nés de parens 
infeCtés, & qui ne font jamais at¬ 
teints de leurs maladies; d’ailleurs 
ceux qui ont le malheur de naître 
avec des femences de corruption 
héréditaires, parviennent ordinai¬ 
rement à l’âge de puberté, fouvent 
même à trente ans & au de-Ià, fans 
en avoir été incommodés aupara¬ 
vant; au lieu qu’on voit tous les 
jours que dès que les folides com¬ 
mencent à être attaqués dans la 
vérole, par exemple, danslapul- 
monie, &c. on commence à dé¬ 
cliner, & qu’il ne faut pas aller bien 
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loin pour être pourri^ defféché, &c* 
Il n’eft rien de Ci commun que 
de guérir des véroles : on en guérit 
tous les jours d’héréditaires ; il n’eft 
point de praticien en Médecine 
qui ne pût fournir des Obfervations 
fur de pareilles cures. Je guéris en¬ 
core l’année derniere 17j i ,une fille 
de dix-huit ans, qui avoit des tuber- 
cules aux Poumons, (elle venoit 
de parensqui étoient morts pulmo- 
niques) ; elle étoit déjà menacée 
du fécond dégré de phthifie : trois 
mois après quelle eût ufé des re¬ 
mèdes qu’on peut voir dans mes 
Obfervations fur cette maladie > la 
toux, la douleur de poitrine, ôc 
tous les autres fymptômes difparu- 
rentj elle fe porte depuis cetems- 
là parfaitement bien ; j’ai fouvent 
réuffi en plusieurs autres , dont les 
parens étoient morts pulmoniques. 
On guérit également des écrouelles 
héréditaires ôc de bien d’autres ma¬ 
ladies de cette efpéce } pouvu 
qu’on ne les laiffe pas invétérer. 
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^ans le fujet actuellement malade 9 

& que l’on faiTe des remèdes con- 
vénables , dès qu’on s’apperçoit 
de quelque fymptôme qui les an¬ 
nonce. Mille Obfervations prou¬ 
vent ce que je viens d’avancer ; il 
n’eft que Je peuple qui en doute 7 
èc des gens , ( s’il en eft quelqu’un 
pour le malheur des hommes) , qui 
s’annoncent pour Médecins fans 
avoir des connoiffances fuffifantes 
de la véritale Médecine. 

• r ÿ m * . df » ^ 

Si r on guérit des maladies hé¬ 
réditaires , on doit convenir que les 
liquides & les folides ne font pas 
inleètés dans leur fubftance ; il fe- 
roit impoflible de les re&ifier s’ils 
avoient été formés & nourris par 
des principes de corruption; mais 
il eft aifé de comprendre qu’on 
peut détruire des molécules étran¬ 
gères , qui nagent ifolées dans les 
liquides, & borner le progrès de 
leurs mauvais effets, quand elles 
commencent à fe développer & 
d’exercer leur contagion ; ces ma- 
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ïadics font plus rebelles que quand 
elles viennent par accident î mais 
on en vient à bout, 11 l’on s’y prend 
à bonne heure, Ôc que l’on ne fe 
lailfe pas déconcerter par leur ré- 
fiftance* 

Rien ne. feroit plus intérelfant • 
pour l’humanité, que de trouver 
un moyen pour borner dans les fa¬ 
milles le progrès des maladies hé¬ 
réditaires. Cela a toujours paru im- 
pollible , parce qu’on a toujours 
cru, dans ces maladies, la malTe 

des liquides.généralement infeétée* 

je 1 ai déjà obfervé. On fe fondoit 
fur un faux principe, il faut chan¬ 
ger de fyftême; puifque Ton gué¬ 
rit des véroles , des pulmonies, ôte* 
communiquées des peres aux en- 
fans. On ne fait ces cures qu’en di¬ 
minuant la caufe de la maladie, au 
point quelle ne peut plus affe&er 
les liquides ôc les folides ; mais il 
relie ttop fouvent alfez de cette 
caufe pour qu’il en palfe aux enfans 
par le moyen de la femence ôc du 
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lait, c’eft parce qu’on ne refte pas 

allez dans l’ufage des remèdes. 

On n’a pas vu qu’une vérole hé¬ 
réditaire bien guérie ait aife&é les 
enfans qui font venus après la cure 
de cette maladie, il en feroit de 
meme desautres maladies; & pour 
s’aiïurer de leur guérifon radicale, 
il feroit bon de revenir plus d’une 
fois aux memes remèdes qui en ont 
d’abord borné le progrès , & dif- 
lipe les fymptômes; car pour bien 
diviTé Ôt dilfeminé que fut le virus 
dans le corps de l’homme, on le 
détruiroit enfin totalement par des 
remèdes appropriés. Qui poteft ma- 

jus y potejî minus. 

Ce que je viens d’obferver fut 
les maladies héréditaires , ne doit 
s’entendre que des maladies de 
l’efpéce de celles qui peuvent être 
guéries quand elles viennent par 

accident, & de celles dont on a 
trouvé le fpécifique & le remède, 
& non pas de celles qui font d’a¬ 
bord regardées comme incurables; 
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comme la goutte, par exemple, 

&c. peut* être encore celles-ci ne 
font-elles regardées comme incu¬ 
rables , que parce qu’on donne trop 
au préjugé, & qu’on racourcit le 
bras de la Médecine, en les aban¬ 
donnant au foin de la nature. 



SECTION QUATRIEME. 

# 

# 

De tufage du lait dans la Pulmonie . 


ARTICLE I. 

Réflexions générales fur les bonnes 
mauvaifes qualités du lait . 

i t'. *J * ' ' : rj ■ < , jj . . n 

L A nature a deftiné le lait pour 
fervir de première nourriture à 
une grande partie des animaux ; 
ce liquide, quand il effc bien con¬ 
ditionné , a une faveur douce & 
agréable : on n y découvre quand 
il eft dans Ton état naturel , ni 
acide, ni alkali, de même que dans 
les autres fubftances animales j cela 
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doit d’abord faire préfumer que le 
lait eft en quelque façon analo¬ 
gue à ces fubftances , & qu il eft 
très-propre pour les nourrir, ÔC 
pour eu réparer les pertes. 

Le lait ne diffère du chile^ qu’en 
ce qu’il ne fournit jamais } par l’a- 
nalife, cfalkali volatil; il eft plus 
trituré que le chile, puifquïl a paffé 
par le cœur , par les Poumons ôc 
par plus de vaiffeaux que celui-ci : 
le lait a été déjà digéré, il exige 
moins d’a&ion de la part des orga¬ 
nes des digeflions que les autres ali- 
mens. Il paroît par-là qu’il doit leur 
être préféré furtout, quand ces or¬ 
ganes ne font pas aifément leurs 
fondions. On a faifi cette idée dès 
le commencement delà Médecine 
connue., & il eff des cas qui exi¬ 
gent qu’on ne l'abandonne pas* 

On ne donne pas feulement le 
lait comme aliment, on le donne 
encore comme remède : il prévient 
des defféchemens , il répare des 
maigreurs Ôc des pertes de fubftan- 
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ces cauféespar des-phthifies,pourvu 

qu’il n’y ait plus de fièvre, des mou- 
vemens fpaftiques avec des éréthif- 
mes phlogiftiques, de caufe de col- 
liquation , de météorifme dans les 
entrailles , des cours de ventre-bil- 
lieux, ou fanguinolens., d’hémor¬ 
ragies ^ &c. ! • 

Le lait rétablit des poitrines foi- 
bles, il fou tient des Poumons dé-, 
licats, il en calme les fpafmes, &c.' 

On donne encore le lait, (mais 
peut-être mal-à-propos ) dans tous 
les tems des Pulmonies, &c. Les 
matières animales font moins pro¬ 
pres à donner de bon lait que les 
matières végétales, car les parties 
des animaux font plus alkalifées & 
plus difpofées à la pourriture que 
celles des végétaux : cependant le 
lait qui vient de.ceux-ci, fe cor¬ 
rompt très-aifément ; c’eft un effet 
des parties animales , car il ne peut 
pas être formé dans le corps de 
l'animal, fans être mêlé avec des 

fucs entièrement travaillés, & de- 
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venus matières purement animales; 

Les parties des aiimens dont nous 
nous nourrirons paflent dans le fang 
fans fe décompofer , ôc entrent 
dans les mammelles, fans avoir 
fouffert prefqu aucun changement, 
comme il paroît par l’expérience 
de Lower^ de-là vient que le lait 
participe aux bonnes & aux mauvai- 
fes qualités des aiimens d’où il pro¬ 
vient. Si le lait provient de mau¬ 
vais aiimens, il ne peut être que 
mauvais : fi l’animal qui le fournit 

a jeune vingt-quatre heures , il de¬ 
vient falié de mauvais goût d’une 
couleur jaunâtre, il fe corrompt en 
peu de tems, & il fournit une nour¬ 
riture pernicieufe. 

Quoiqu’on ne découvre pas d’a¬ 
bord dans le lait, ni acide, ni al¬ 
cali, il contient cependant beau¬ 
coup de ces matières, furrout des 
acides ; mais ces acides font liés < 3 c 
combinés de maniéré qu’ils ne font 
point fenfibles. Tant que le lait 
refie dans cet état, qu'il eh digéré 

fans 


de Médecine. 16$ 

Tans trop de chaleur, fans trouble, 
fans précipitation ; qu'il ne trouve 
pas dans l’eftomac 1 , 'ni dans le fang, 
des matières propres à le corrom¬ 
pre & des obftruêlions dans les vi£ 
ceres a fomenter, il ne peut faire 
que de bons effets: mais s'il en eft 
tout autrement, c’eft un remède 
pernicieux & un aliment à craindre. 

Le lait fe corrompt aifément, il 
s aigrit de lui-même, il fe coagule 
quand il eft battu fans aucun mé¬ 
lange d’acides; fi Ton y mêle un 

acide lorfqu’il eft encore doux, ÔC 
nouvellement tiré de l’animal, il fe 
caille fubitement : le fang auiïi fe 
coagule,fi l’on y mêle un acide pen¬ 
dant qu’il eft chaud. 

Les alkalis fixes coagulent le 
lait, je parle d’après l’expérience: 
ce liquide en acquiert une couleur • 
roufie tirant fur le rouge , cela pro¬ 
vient de ce que les alkalis en atta¬ 
quent la partie graffe. 

Le lait s’alkalife dans les fièvres, 
il change de couleur; on la vu de- 
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venir jaune du foir au lendemains 
La chaleur qui s’excite dans le fang 
par toute autre caufe produit le mê¬ 
me effet j on voit tous les jours que 
la chaleur du feu accéléré la coa** 
gulation de ce liquide. 

Il confie par l’expérience que le 
lait abonde en parties huiîeufes ; 
ces parties s’en féparent à mefure 
quil s’échauffe: il en eft de même 
des parties graffes du fang ; elles 
s’exaltent plus ou moins , félon les 
différens dégrés de la chaleur du 
corps. 

Si le fuc de l’eftomac eft en état 
de corrompre le lait dans ce vif- 
cere (cela arrive très - fouvent ), 
ce fuc qui provient direêlement de 
la maffe du fang , doit avoir dans 
les vaiffeaux des matières qui lui 
font analogues. Ces matières font 
toujours prêtes à continuer & à aug* 
menter la corruption du lait, par¬ 
tout où elles ont occafion de fe 
mêler & de fe confondre avec ce 

liquide. Le lait fait encore cet effet 
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lorfqu’il a été corrompu dans l’efc 

tomac. Nous voyons tous les jours 
que la préfure, qui n’eft qu’un relie 
de lait demi digéré qu’on trouve 
dans l’eliomac des veaux, fait cail¬ 
ler le lait très - promptement : ôc 
Fexpérience nous convainc que le 
ehile circule pendant allez long- 
tems dans le fang fans fe dépouil¬ 
ler de fa couleur. Si l’on ouvre la 
veine d’un animal quatre ou cinq 
heures après qu’il a mangé beau¬ 
coup,on diftinguc une grande quan¬ 
tité de chile féparée du fang. On 
doit conclure de cela que le prin¬ 
cipe de corruption qui corrompt le 
lait dans l’eliomac, continue de le 
corrompre dans les vailfeaux, & 
que ce principe de corruption elt 
encore multiplié par la corruption 
du lait lui-même. 

Le lait corrompu, corrompt la 
niafle du fang : elle n’eft pas moins 
fufceptible de corruption que ce 
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cet Auteur) interdmn inftar laÛis 
/ponte acefcentis depravatur. Le fang 
s aigrit toujours un peu avant de fe 
corrompre ; l’acide du lait étant 
développé dans les vailîeaux, lui 
communique aifément cette mau- 
vaife qualité. 

Sennert comprend le lait gru^ 
méié dans la dalle des venins. Fer- 
nel a remarqué que le lait fe cor¬ 
rompt aifément dans les efiomacs 
chauds ôc bilieux. Si l’on prend 
fouvent du lait (dit Gallien), il 
s’agrit, ou il caufe des naufées avant 
d'être digéré. Dolæus recommande 
de mêler avec le lait du fucre ou 
du miel , afin qu’il ne s’aigrifle 
pas fi facilement, & qu’il ne fe con- 
vertifle pas en grumeaux. Cet Au¬ 
teur obferve ailleurs que fi l’on fait 
ufage de lait, on doit faire atten¬ 
tion qu’il n’y ait pas dans l’efiomaç 
des acides* vicieux (il veut dire 
des acides développés ) : s’il y en 
avoit il feroit de toute nécefilté de 


détruire' ces acides par le moyen 





de Médecinei 175 

des abforbans : qu’autrement le lait 
fe coaguleroit ôc cauferoit plus de 
ravage qu’on ne fçauroit en efpé- 
rer de bons effets : il ajoute que le 
lait eft nuifible dans les fièvres pu¬ 
trides y & dans les diarrhe'es. 

Les abforbans font des remèdes 
ufités par tous les Alèdecins , pour 
prévenir les mauvais effets du lait 
dans l’eftomac. C’eft une opinion 
générale que les abforbans neu- 
tralifent les acides en fe mêlant 
avec eux. Ces précautions font bon¬ 
nes y elles peuvent être utiles ôc 
même fuffifantes quand la maffe 
du fang n’eft pas dépravée, pour¬ 
vu que d’autres indications n’é¬ 
loignent pas l’ufage du lait. Mais 
quand une partie de la maffe des 
liquides dégénéré ou eft pervertie y 
le principe de corruption rem¬ 
porte , il eft toujours le vice domi¬ 
nant y ôt Ie lait 11e fçauroit être ga¬ 
ranti de fes pernicieux effets. 

Il eft enfin généralement avoué, 
que lorfque le lait fe corromot dans 

H iij 
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Feftomac, il occasionne des nau- 
fées, des vomiflemens, de vives 
coliques, des diarrhées, des dif- 
fenterieS dangereufes, la fiévre,&c. 
Ces accidens pris en général ou 
féparément, font toujours à crain¬ 
dre , furtout dans la Pulmonie. 
LVoyons en peu de mots les effets 
qu’il peut faire dans cette maladie. 



ARTICLE IL 


Réflexions fur Puf âge du lait auprès 

mier degré de Pulmonie . 

A'- 

L E lait peut tempérer certains 
vices des Poumons, je l’ai déjà 
obfervé, & prévenir par-là la Pul¬ 
monie ; mais dès que cette mala¬ 
die a commencé, le lait ne peut 
être que funefte dans tous fes dif- 
férens dégrés. On pourra rapporter 
à la Pulmonie qui commence par 
des ulcérés, tout ce que je dirai 
dans les deux Articles fuivans fur 

les tubercules fuppurés ; je ne par- 








ïeraî dans celui - ci que des effets 
du lait quand les tubercules font 

crus. 

Les tubercules des Poumons 
font des obftru£tions qui fe forment 
par dégrés : ils commencent par 
des concrétions fines qui dur ci f- 
fent infenfiblement, qui nagent 
dans la maffe générale de la lym¬ 
phe , Ô£ qui obftruent les petits 

vaiffeaux des Poumons. Ces con¬ 
crétions peuvent être formées dans 
les vaiffeaux qu’elles obftruent ; 

c’eft là le commencement £ rou¬ 
tes les obftruêtions lymphatiques 9 
elles ont généralement leur prin¬ 
cipe dans la maffe des liquides. 

Les concrétions de la lymphe 
fuppofent dans les liquides un prin¬ 
cipe coagulant: tout ce qui eft en 
état d'occafionner des concrétions 
lymphatiques y éfc en état de coa¬ 
guler le lait & fa férofité ; on en eft 
convenu d’apres 1 expérience. Les 
parties du lait qui fe coagulent plus 
ou moins félon qu’elles rencon- 
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rent dans les vaifleaux des prin¬ 
cipes qui les rapprochent plus ou 
moins les unes des autres* font au¬ 
tant de concrétions* qui fe joignent 
aux tubercules* les augmentent* 
on en forment de nouveaux dans 
les petits vaifleaux des Poumons. 
D’ailleurs le lait engourdit beau¬ 
coup la mafle du fang * & la rend 
par la plus propre à former des con- 
geftions 6c des refiftances : c’efl: 
pour cette raifon que l’Auteur de 
la Chymie de Montpellier ne don¬ 
ne qi#fortpeu de lait dans Je trai¬ 
tement de fa vérole * parce que 

(félon lui) le lait empêche l’aêlion 
du mercure. 

•Quoiqu’il y ait plufieurs efpéces 
d’obflruêlions * elles proviennent 
toutes d’un principe coagulant* 

dont le lait efl très en état d’aug¬ 
menter les elfe#. Ces effets du 
lait doivent plutôt avoir lieu dans 
les Poumons que dans toute autre 
partie * parce que ce liquide pafle 

tout dans ce yifcere* 6c avec toutes 
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fes qualités ; au lieu qu’il eft bien 
plus trituré ôcen bien plus petite 
quantité , quand il eft dans les au- 
très vifceres ^ puifqu’en fortant du 
cœur après avoir pafle par les Pou¬ 
mons fa malle fe diftribue avec 
égalité dans toutes les parties du 
corps. 

Comme le lait que l’on prend 
pafte dans les Poumons dans tou¬ 
te fa quantité , & avec fes quali¬ 
tés ( félon que je viens de i’ob- 
ferver ), les concrétions laiteufes 
doivent plutôt ‘fe former dans les 
petites divifions des vai fléaux pul¬ 
monaires que par tout ailleurs; ce 
dont ces vaifleaux qui reçoivent 
tout le lait j ôt dont les infinies 
diverfionsforment autour des véfî- 
cules le raifeau de Malpighi. 

Il peut au fil fe former des tuber¬ 
cules ôc des obftruclions laiteufes 
dans les petites divifions de Tartere 
bronchiale, qui fert pour nourrir 
les Poumons, tout comme dans 
les. autres yifeeres ; mais non pas 

H y 
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fi aifément que dans les vaille aux 
pulmonaires , puifque le lait ne 
parvient à cette artere qu’après 
avoir circulé dans les Poumons , 
d’où il revient au cœur avec les 
autres liquides x à l’aorte enfin , ou 
aux intercoftales , où l’artere bron¬ 
chiale prend naiflance. 

Le lait efi: extrêmement battu 
dans les Poumons par l’aâion ôc la 
réa&ion du thorax , par la dilata* 
tion de Pair dans les véficules, ôc 
par les mouvemens fyftaltiques du 
cœur & des arteres. Les compref- 
{Ions aufquelles le lait eft expofé 
dans ce vifcere font irrégulières ; 
car les tubercules racourciiïenr ôc 
dérangent l’ordre des ofcillations 
naturelles des fibres. Ces forces ir¬ 
régulières Ôc précipitées par les op¬ 
positions qu’elles rencontrent par¬ 
tout, accomplirent les concrétions 
du lait déjà figé par le principe 
coagulant, durciffent les tubercu¬ 
les, Ôc font que ceux-ci fuppurent 

plutôt que ceux des autres vilceres* 
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Quand la pulmonie eft hérédi¬ 
taire j il y a toujours dans le fang 
un principe coagulant, autant en 
état (quandil fe développe) d’agir 
fur le l'ait que fur le fang lui - mê¬ 
me , & fur fa lymphe; ôt enfuite 

le lait aigri fécondé l’adion de ce 
• • • ♦ 






pernicieux principe. 

Ce que je viens de dire fur l’effet 
du lait dans les tubercules des Pou-» 
mons , efl confirmé par les Obfer- 
vationsdes plus fameux Praticiens 
en Médecine- 

Morton a obfervé que fi les phthi- 
fiques ont des obftru&ions dans le 
foye, il faut éviter l’ufage du lait 5 , 
parce qu’il augmente les obfiruc- 
tions, & qu’il caufe des ulcérés ôc. 
des hydropifies qui rendent la pre* 
miere maladie incurable. Cet Au¬ 
teur ne décide -t’il pas formelle¬ 
ment ( en fuivant 1 anologie des 
obftru&ions) , que le lait ne con¬ 
vient pas dans les tubercules des 
Po umons. 

Mt Deflault affure qu’il a ton¬ 
if v j 
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jours trouvé dans la phthifie des 
embarras considérables au foye ; il 
dit encore qu il a vu des phthifies 
fans ulcérés , & non jamais fans tu¬ 
bercules. J ajoute qu’il eft très-rare, 
pour ne pas dire impoflible, que 
dans lapulmonie il y ait de vifcere 
fans quelque embarras, fur tout 
vers la fin du premier degré, ôc dans 
tous les autres ; la fièvre, les dé- 
goûts , les fueurs coîliquatives, les 
infomnies , & les diarrhées qui fur- 
viennent dans cette maladie, dé¬ 
montrent autant ces embarras que 
ceux des capillaires. Enfin Mr Bar- 
beyrac obferve, que fi la phthifie 
vient de quelque obftruètion, on 
doit travailler à en délivrer le ma¬ 
lade avant que de lui prefcrire l’u- 
fage du lait, de peur que i’obftruc- 
tion n’augmente; le lait eft donc 
nuifible, félon cet Auteur j dans là 
puîmonie qui vient des tubercules. 

Je ne m’étendrai pas davantage 
fur les mauvais effets du lait dans 

les tubercules des Poumons, par- 
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Ce quon peut les comprendre aifé- 
ment fi l’on veut fecouer le joug 
du préjugé : & je ne parlerai pas ici 
des autres altérations que ce li¬ 
quide peut fouffrir dans le premier 
dégré de pulmonie ; mes Réflexions 
fur ce liquide en ont déjà donné 
une idée , & j’en traiterai plus am¬ 
plement dans les Réflexions fui- 
vantes. 

ARTICLE III. 

Réflexions fur tufage du lait au Je - 

cond dégré de Pulmonie . 

L A fièvre qui étoit petite au pre¬ 
mier dégré de Pulmonie y eft 
très-confidérable au fécond dégré 
de cette maladie ; les tubercules 
s’enflamment, ils fuppurent, la cha¬ 
leur eft inquiétante > on crache le 
pus, on fue,le fang fe corrompt,&c. 

Quel bon effet peut faire le lait 
avec tous ces fymptômes , puifque 

tout concourt à le çorrompre? On 
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a vu dans les Réflexions fur ce II- 
que la fièvre l’alkalife, que les bat- 
temens ôc la chaleur le coagulent , 
que le mélange des acides le gru- 
mele y & qu’il eft un poifon étant 
grumelé - y que paffant en cet état 
dans les vaiffeaux, il fe corrompt 
de plus en plus , & qu’il met le 
comble à la corruption de la mafle 
des liquides ; tout cela doit arriver 
au lait dans la pulmonie : on n’a 
pour s en convaincre qu a en fuivre 
les fymptômes, & fe rappeller ce 
que j’ai déjà dit fur ce liquide. 

Que le fuc de l’elîomac tienne 
dans les pulmonies de l’acide ou 
de l’alkali , que l’un ou l’autre de 
ces principes excède dans le fang 
ou dans fa lymphe (tout étant 
mal difpofé d’ailleurs ) 9 le lait ne 
peut que fe corrompre ; puifque les- 
alkalis fixes 9 font fur lui le même 
effet que les acides.» comme jela£ 
remarqué ci-devant. 

Si l’on mêle avec la falive d’un 
àomme qui fe porte bien, quelque 
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goutte d’efprit de vitriol ^ cette fa- 
live fe coagule d’abord , elle de¬ 
vient blanche & gluante , telle en¬ 
fin que la falive des phthifiques , 
c’efl une obfervation du Doêteur 
Leigh. Si Ion jette des acides dans 
la férofité du fang, elle fe coagule, 
&. devient blanche comme la falive 
des phthifiques ; le même accident, 
je le repère, arrive au lait par le mé¬ 
langé des acides. 

La première expérience infinue 

que la falive des phthifiques eft coa¬ 
gulée par des acides* On reconnoit 
que la falive eft analogue au fup 
de l’eftomac: ce fuc dans les phthi¬ 
fiques doit donc être également 
acide ; il eû par conféquent en état 
de coaguler le lait dans ce vifeere*- 
Si la lymphe du fang & le fang 
lui-même font altérés par les aci¬ 
des , le lait devenu acide dans l’ef¬ 
tomac , altérera encore plus ces li¬ 
quides dans les vaifTeaux ; les uns 
& les autres fe faifant dégénérer 

mutuellement* Quels bons effet» 

% 
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pourroit-on attendre de l’ufage du 
lait ? 

La communication continuelle 

qui fe fait du fuc de l’eftomâCj ôc 
du pus des ulcérés avec le fang 3 
& le lait qui s’en charge furtout 
dans les Poumons > fait paffèr le 
fang par degrés à la putréfaction * 

& conduit les foiides à un delféche. 
ment général. 

Bagiivi injeCta de l’efprit de vi¬ 
triol dans la jugulaire gauche d’un 
chien; cet animal commença d’a- 
bord à fe débattre, ôc à hurler; il 
mourut dans demi quart d’heure 
après s’être extrêmement agité. On 
ouvrit le cadavre de cet animal , 
on trouva toute la fubftance des 
Poumons très-noire ôc entièrement 
defféchée, tant dans l’intérieur que 

dans l’extérieur; le fang des vaif- 

feaux des Poumons étoit totale¬ 
ment figé ôc noir comme un char¬ 
bon : la partie du cou ou l’on avoir 
fait l’expérience ; étoit noire ôc 

comme fphacélée. Il paroit par-là 




de Médecine * 185* 

( comme le remarque le même Au¬ 
teur ), combien les acides font en¬ 
nemis du fang, ôt combien ils en 
changent le tiffu. 

Je fçais que le lait aigri dans les 
vaiffeaux ou dans l’eftomac des pul- 
moniques^ne fait pas des effets auffl 
prompts fur le fang ôt fur les foli¬ 
oles que fefprit de vitriol : celui-ci 
feroit lui - même des effets bien 
moins confidérables , s’il n’étoit 
pas injetlé direêlement dans les 
vaiffeaux , ôt qu’il paffât dire&e- 
ment par les voyes des digeftions. 
Mais les pulmoniques ne devien¬ 
nent ils pas peu-à-peu defféchés , 
Ôt leur fang ne fe corrompt-il pas 
totalement ? Si c’eff un effet des 
acides, comme l’on ne peut pas en 
douter , pourquoi s’obftine-t’on à 
favorifer cet effet ôt à l’augmenter 
par l’ufage du lait ? 

Que d habiles Médecins,, que de 
Praticiens confommés ne font pas 
tombés dans les pièges où les ont 

conduits les anciens préjugés ! Un 
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des plus renommés d’entr’eux loue 
l’ufage du lait dans la phthifie, par¬ 
ce ( dit il ), que le fang tourne fa¬ 
cilement ce liquide en fa propre 
fubftance. M’eft-ce pas au contraire 
précipiter la fin d’un phthifique, 
en lui fourniflant une nourriture 
qui prend faciiement la qualité 
d’un fang déjà dépravé,& qui eft en 
état d’en augmenter la corruption ? 

Les précautions que l’on prend 
dans Pufage du lait par le moyen 
des abforbans ( voyez les Réfle¬ 
xions fur ce liquide ), font détruites 
par Panalyfe animale,ou pour mieux 
dire par cette infinité de foyers qui 
agiffent fur le lait , dans les corps 
des pulmoniques , ici en y mêlant 
des fucs vicieux, là en l’échauffant 
trop, ailleurs en le battant fans or¬ 
dre, &c. Son principe acide pour- 
roit-il ne pas fe développer, & ne 
pas devenir le principe dominant 
en paflant par toutes ces épreuves ? 

Ces précautions fi générales ôc 

û recommandées par tous les Au- 
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’teurs , feroient feules foupçonner 
les effets du lait dans iapuimonie, 
quand on n’auroit pas d’autres rai- 
ions pour cela. On ne prend ja¬ 
mais des précautions contre la qua¬ 
lité d’un bon aliment, & on eft tou¬ 
jours dans une entière fécurité fur 
les effets d un bon remède 5 on ne 
mêle pas avec cet aliment & avec 
ce remède > pour leur faire faire de 
bons effets, des corre&ifs contrai¬ 
res à leur nature : c’eft pourtant 
ainfi qu’on en agit à l’égard du lait, 
!N’eft ce pas comme fi I on mêloit 
de la thériaque avec la ciguë que 
l’on feroit prendre à un animal, 
pour empêcher celle-ci de taire 

l’effet d’un poifon ? 

Dès que l’on a mis les malades 
à l’ufage du lait, furtout dans le 
fécond dégré de pulmonie , quel¬ 
ques précautions que l’on prenne 
d’ailleurs , on ne tarde pas à voir 
paroître des fueurs noéturnes qui 
deviennent colliquatives. Le fang 
étant engourdi & corrompu par 
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ce remède, laiffe échapper fa fé- 
rofîté y il devient de plus en plus 
tardif dans fes vailfeaux, les fécre- 
tions fîniffent de fe dépraver, les 
capillaires fe defféchent , les pores 
de la tranfpiration s’effacent; de là 
les Tueurs (voyez mon livre fur 
les Variations de l’Air , Chap. XVI), 
Dans peu le defféchement devient 
confidérable, le fang fe fige de plus 
en plus , il s’alkalife, enfin il fe 
pourrit, les glandes du canal in- 
tefiinal s’engorgent ; de-là des diar¬ 
rhées ; ce font ces deux fymptômes 
qui conduifent au dernier dégré 
de phthifie & à la mort, que j’ai 
toujours vu précipitée par l’ufage 
du lait. S il eft quelqu’un qui, avec 
des fymptômes de phthifie,ne tom¬ 
be pas dans ces acidens, ôc qu’il 
vive long - tems en crachant de 
tems en tems du pus , c’eft que le 
fang self dépuré, que l’efiomac 
s’efl: rétabli, que les ulcérés font 
entourés de matières calleufes, &; 

que le pus paffe dire&ement dans 
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les bronches par quelqu’ouver- 
ture j ce qui fait que le fang ne peut 
pas s’en charger. Dans ce cas , on 
n’a pas de fièvre lente, & l’on peut 
pendant toute la vie rendre du pus 
par les crachats fans aucun danger. 

La fièvre inflammatoire qui com¬ 
mence d’abord au fécond dègrè de 
pulmonie , ôt qui dégénéré en pu¬ 
tride,eft une forte indication contre 
l ufage du lait; on craint & on re¬ 
doute ce remède dans les petites 
fièvres ; ce feroit un crime, on fe 
feroit même un fcrupule de le pro- 
pofer: & on n’héfirera pas de le don¬ 
ner dans la pulmonie , où la mafle 
du fang marche à grands pas vers 
•une corruption confommée. 

Le Docteur Leigh ne faifoit 
pas prendre du lait au fécond dé- 
gré de phthifie, il en connoifloit 
tout le danger. Mr Heequet pen- 
foit fans doute comme cet Auteur , 
puifqu il lait obferver que le lait ne 
convient que quand les fucs font 

devenus tranquilles 3 & que les vif- 
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ceres font bien tempérés ; cé qui 
ne peut pas être dans cette mala¬ 
die ; au contraire tout y eft dans le 
trouble ôt dans le défordre. 

Morton qui s’appliquoit princi¬ 
palement à ces maladies, ôc qui 
avoit fouvent occafion de s’apper- 
cevoir des mauvais effets du lait , 
qu’il y prodiguoit prefque toujours, 
dit enfin que, s’il furvient une diar¬ 
rhée à la fuite de fon ufage, qu’on 
ne puiffe pas la guérir par le moyen 
du laudanum ou aftringens , ou 
que fi l’ayant guérie , on a encore 
des vomiffemens ou des embarras 
dans l’eftomac ; c’eft un ligne que 
le lait s’eff coagulé comme un fro¬ 
mage ; & qu’il ne faut plus en don¬ 
ner de quelle efpéce que ce foit. 
Quels mauvais effets ce lait ne doit- 
il pas avoir fait dans le fang, lorf- 
qu il caufe un dérangement fi dan¬ 
gereux dans le canal inteflinal; 
puifque ce dérangement ne peut 
provenir que du défordre général, 

qu’il a accompli dans les liquides 
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& les folides ? Si le lait ne fe cor¬ 
rompt pas également dans Pefto- 
mac de tous les phthifiques > il s’y 
corrompt toujours aflez pour ren¬ 
dre les phthifies incurables. 

Hyppocrate donne ( dans le 
LXIV Aphorifme du V Livre) des 

réglés générales , pour Pufage du 
lait * & furtout dans la phthifie. 

Yoici ce qu’il en dit ; 

Lac dare capite dolentibus 9 malum 9 
malum vcro etiam febricit antibus <&* 
quibus hypochondria elevata funt 9 
murmurantia f & fiticulofis . Malum 
autem & quibus dejetfiones biliofœ 9 
& qui in acutis funt febribus ; <& qui - 
bus copiofi fanguinis faBa eft egejlio * 
Convenu veto tabidis non admodum 
v aide febricit antibus lac dare , ( c’eft 
comme s’il difoit quand ils font 
convalefcens ). Et in febribus longis 
langui dis 9 nullo ex fupra dièlis 
ftgnis prafente , ( c’eft-à-dire > félon 
Mr. Hecquet). Quando defervente 
febre vanefcit quidquid acuti pra fi 

ferçbam morbi 3 qui proin in chroni^ 
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cos languores defmendo , partium ela* 
terem nimium cadere vel remitti flgnu 
jicat , &c. Il ajoute j abfit oportet Jo. 
lidorum irrequies , aut crethifmus , 
unde precipitationes fluiâorum colli - 
quatïones } fluorés , flmiliaque fucco - 
rum deliquia, quœ velfub ipfo laffis 
uju nimium fréquenter committi y vel 
üb illius ufu fequi vides . ~ 

Hippocrate finit ainlî fon Apho- 
rifme. Lac convenit iprœter rationem 
quidem extenuatis » Le lait convient 
à ceux qui font exténués par toute 
autre caufe que des ulcérés aux 
Poumons.C’eft ainfi que s’explique 
lin fçavant Interprète de cet apho- 
rifme ; ôc voici comme Mr Hec- 
quet commente ce paflage. 

Verum cum nullibi circa lattis ufum 
gravius delinqui pojjit, quam in ta - 
bidorum curatione , quibus pro fpeci- 
fico lac pr ce die atuY f tanquam illorum 
Medicinœ coronis aut abfolutorium , 
hîc admonemur, illis tabïdis conve¬ 
nue lac 3 qui pr(jeter rationem exte - 
mantur j id efl, qui abfque manifefla 

colliquationis 
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c0ÏÏ1 qêtationes causa emarcuerint . 
fww à firïflo partium , non à laxo , 
id ejî à fie cat arum partium denfitate 9 
non à flux arum colliquatione, veniat 
ifihœc emaciatio, Jpes fit fore ut tune 
ab erethifimo libéra partes naturali - 
que fii/.o reddita rythmo tolèrent pa - 
tientius laâis confortium . 

Il faut donc conclure que, com¬ 
me dans la pulmonie il y a tou¬ 
jours fièvre, chaleur, roideur, ten- 
fion des folides, des troubles ôt 
des caufes apparentes de colliqua- 
tion, le lait ne peut y faire que de 
funeftes effets. 

4 

La pratique d’Hyppocrate con¬ 
firme fon Aphorifme ; il traite, dans 
le fécond Livre des maladies, de 
trois efpéces de pulmonies, dont 
les deux dernieres font avec ul¬ 
cérés aux poumons , & avec tous 
les fymptornes ordinaires à ces 
maladies. Les remèdes dont il fe 
fert pour les guérir font dignes 
d’un tel maître; mais il ne s’agit pas 
de lait. Si cet Auteur fait prendre. 
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dans le cours de la maladie , une 
fois ou deux du lait d’âneiïe cuit , 
ce n’eft que pour purger fes mala¬ 
des. Q u’on juge fi ce grand Méde¬ 
cin auroit fait un long ufage d’un 
remède qu’il n’employoit qu’à la 
place d’un autre purgatif, lui qui 
ne redoutoit rien tant que le flux 

de ventre dans la phthifie. 

Il y a lieu d’être furpris, après 
avoir vu dans le livre des maladies 
& dans les Aphorifmes , combien 
Hyppocrate eft éloigné de faire 
ufage du lait quand il y a des ul¬ 
cérés aux Poumons, qu’il l’ordonne 
en de pareils cas dans le livre de 

Internis Affeftionibus, Lafagacité de 

ce grand homme & fon exa&itude 
dans les Obfervations, doit faire 
préfumer que cette derniere prati¬ 
que n’eft pas de lui. On fçait qu’on 
a ajouté à fes livres. Mais comme 
il eft certain qu’il a fait les Apho¬ 
rifmes , & qu’ils ne font qu’un Pré¬ 
cis de fes Obfervations fur les ma¬ 
ladies , on ne doit pas douter que 
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quand il y a un parfait rapport des 
uns aux autres 3 ce ne foient là les 
véritables ouvrages de ce Méde¬ 
cin. Puifque l’ufage du lait dans la 
phthifie avec ulcérés eft défendu 
dans les Aphorifmes s & dans le li¬ 
vre des maladies, on doit croire 
que tout ce qui eft contraire à cette 

pratique neft pas d’Hyppocrate; 

ou que fl c eft de lui y il a entendu 
qu’on n’ufoit de lait que dans la 
convalefcence y ce qui convien- 
droit avec fon Aphorifme. 


& 





ARTICLE IV. 


I 


Reflexions Jitr Puf âge du lait au der¬ 
nier degré de Pulmonie. 

T Out eft défefpéré dans le der¬ 
nier dégré de Pulmonie y tout 
remède eft inutile^les malades mar¬ 
chent a grands pasvers la mort ; un 
flux de ventre ou une hydropifle la 
leur annonce y elle ne tarde pas à 
venir. Le lait précipitera fin de ces 
malades^ en faifant empirer tous les 

* ' ~ 1 * T • • 

Ij i 
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fymptômes de la maladie. Il faut 
s'en tenir à cette diète douce & cal¬ 
mante quon a du obferver depuis 

le commencement du fécond dé- 

gré. C’eft fur tout Pufage des fub- 
liances farineufes > Hyppocrate le 
recommande. On peut le fervir uti¬ 
lement dans ce pays dorge ôt de 
gruau, je l’ai déjà obfervé. Les fa¬ 
rines de ces femences reftaurent 
puifîamment dans les maladies de 
confomption $ elles font pectorales* 
adouciffantes , humectantes ; elles 
; font propres pour les âcretés de la 
poitrine ôc du fang^ elles calment 
les humeurs ôt provoquent le fom- 
meil y elles font enfin telles qu i! 
les faut pour fervir dans la pnthifie^ 
d’aliment ôt de remède ; ôt elles ne 
portent pas dans lamafie des liqui¬ 
des ce principe de corruption 
qu’on ne peut pas s empecher de 
reconnoître dans le lait mal digéré. 

~ ^ * | f t 

Si quid novifli reftius. ijlis , 
Candidüs imptrti : fi non , his utere mecumi 

.Hora"ce> Liv. I. Epit. VI* , 



OBSERVATIONS 

DE MEDECINE. 



SECONDE PARTIE. 

mtenant quelques Obferv citions fur dif-< 
fer entes Maladies ; & en particulier fur 
les Maladies Epidémiques qui ont régné 
aux environs de Nerac , à la fin de ’l an¬ 
née I751 ^ & au commencement de Van¬ 
née 1752. 


SECTION PREMIERE. 
Première Observation. 

Sur une fupprejfion cVUrine. 

H N Bourgeois de cette Vil¬ 
le âgé d’environ foixante 
ans y d’un tempérament: 
fanguin Ôc très - robufte , 
fut long-tems malade pendant l’hy- 
Ver de l’année 17*) y d’une attaque 

iüj 
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confidérable dégoutté. A peine 

étoit-il convalefcent, qu’il entreprit 
un voyage ; il fouffrit du froid : ce¬ 
pendant il n’en reflentit pas d’abord 
d incommodité , au contraire fon 
appétit fe rétabliffoit fenfiblement, 
lorfque fix jours après fon arrivée 
a l’endroit où fes affaires lavoîent 
appellé, il fut faifi d’une fuppref- 
lion d Urine dont il fut guéri dans 
vingt-quatre heures, par le moyen 
de quelques lavemens , & d’une 
tifane diurétique. La fupprefîion 
d’urine revint deux jours après, 
le malade en craignit les fuites & 
il fe retira en ville pour être plus 
à portée du fecours. 

Je fus appellé le lendemain de 
fon arrivée, il n’avoit pas uriné de¬ 
puis la veille, il ne reifentoit pas de 
douleur dans le bas-ventre, cette 
région étoit très mollette furtout à 
1 hypogaftre, & le poulx n’étoit pas 
altéré; il ne fe plaignoit que d’une 
feule incommodité,c’étoit une fen» 
fation gravatîve peu douloureufe 
au rein droit. 
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J’ordonnai d’abord une faignée 
au bras , ôc douze heure après oit 
le faigna au pied ; on lui fervit dans 
l’intervalle des faignées , de lave- 
mens émolliens ôc laxatifs 9 & on 
le purgea enfuite avec la cafle dé¬ 
layée dans une infufion de rhu¬ 
barbe ÔC de tamarins j il étoit dès le 

commencement dans l’ufage d une 
tifane convenable. 

Quatre jours s’étoient déjà écou¬ 
lés fans que le malade reffentît au¬ 
cune difpofition pour uriner : il ne 
paroiffoit pas même qu’il eut dans 
la velfie une feule goutte d’urine : 
cela me détermina à lui faire appli¬ 
quer de puilfans attraêlifs aux jam¬ 
bes ôc aux pieds > dans le deffein 

de lui faire revenir la goutte > qui 
auroit pu dégager les reins, ôc fa- 
vorifer le cours naturel des urines : 
mais cette tentative fut inutile. 

Le fixiéme jour toutes les extré¬ 
mités parurent œdémateufes , ôc 
la tranfpiration du malade fentoit 
l’urine. Je le purgeai avec une'in- 

I iv 
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fufton de fené, & je le mis dans 
l’ufage d’une tifane compofée avec 
les fruits du coquéret ^ la pariétaire 
& le fel de Glauber. Outre ces re¬ 
mèdes le malade prenoit deux fois 
le jour y d’un bolus compofé avec 
la thérebentine 9 les cloportes ôc 
le baume du Pérou liquide; on 
faifoit en même tems des embro¬ 
cations fréquentes fur la région des 
reins avec l’huile de fcorpions. 

Le neuvième jour l’œdême fut 
général, il fe déclara vers la nuit 
un hoquet fréquent, ôc un grand 
afîoupifTement ; le malade étoit foi- 
ble^fon poulx étoit mou ôc fort lent ; 
j’augmentai la doze des remèdes , 
ôc je Je purgeai avec le fené , la 
rhubarbe ôc le diagrede. 

Le onzième jour je fis étendre 
quelquesgouttes d’efprit de fel dans 
chaque verre de tifane. Le lende¬ 
main le malade commença d’uri¬ 
ner; il rendit pendant la nuit plus 
de trois pots d’urine , dont la cou¬ 
leur étoit grisâtre ôc l’odeur d’une 
puanteur infupportable. 
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Le malade continua d’uriner, 
l’œdême diminua infenfiblement Ôc 
fes urines reprirent leur couleur 
naturelle, fes forces fe rétablirent 
peu à peu, & il jouit depuis ce tems- 
là d’une fanté parfaite. 

Réflexions fur l'Obfervation pré¬ 
cédente. 

Le malade étoit à peine conva- 
lefcent quand il entreprit fon voya¬ 
ge ; la nature étoit encore occupée 
à la dépuration des liquides, & à 
rejetter par la tranlpiration des ma¬ 
tières devenues étrangères dans la 
mafle du fang, ce, qui paroiffoit 
par de petites fueurs qui lui furve- 
noient aflfez fréquemment. Cette 
évacuation fut bien-tôt arrêtée par 
l’air froid auquel le malade s'ex- 
pofa imprudemment, & la mafle 
des liquides fut augmentée de toute 
la quantité de la matière tranfpira- 

ble interceptée. 

La nature détermina ces matie- 

I v 
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res étrangères par la voye des uri¬ 
nes y où elles furent en état par leur 
groffiéreté ôc par leur abondance 
de boucher les tuyaux qui partent 
du concours des veines, & des ar¬ 
tères rénales y ou d’obftruer les 
mammellons aufquels ces tuyaux 
aboutiffent j de-là cette fuppredion 
d’urine dont la durée & les fymp- 
tômes dévoient annoncer une mort 
certaine, félon toutes les Obfer- 
ÿations de la Médecine. 

Seconde Observation. 


Sur un vomiJJ'ement qui a duré pen~ 
dant plus d'un an y caufé par des 
matières graveleufes retenues dans 
les reins . 


Une Demoifelle de qualité âgée 
d’environ trente ans y d’un tempé¬ 
rament fanguin & pléthorique, 
fut attaquée au commencement 
du mois de Mars de l’année 173.0?, 
de douleurs très-violentes aux 
deux reins > avec des vomiffe- 
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mens opiniâtres , êc des douleurs 

à la tête très - vives ; fes urines 

—* 

étoient d’abord claires & lympides ; 
elles devinrent enfuite bourbeufes, 
avec un fédimenr de gravier rouge* 
Cette Demoifelle relia plus de 
quatre mois dans de cruelles fouf- 
frances : elle avoit perdu l’ufage 
du fommeil, elle vomiffoit tout ce 
qu’elle prenoit par la bouche, ali- 
mens & rfcmédes; elle étoit obli¬ 
gée, pour fe nourrir, de prendre 
des iavemens de bouillon; on mit 
inutilement en ufage tous les re¬ 
mèdes dont on fe fert en de pa¬ 
reilles occafions. 

Cependant après plus de quatre 
mois de fouffrances, les douleurs 
de Reins devinrent fupportables , 
elles fe terminèrent enfin en une 
petite douleur gravative. La ma¬ 
lade qui étoit déjà réduite à une ex¬ 
trême maigreur, commença de re¬ 
prendre un peu le fommeil, elle 
ne vomiffoit pas aulîi promptement 
qu’auparavant, elle retenoit les ali- 

Ivj 





204 Obfervations 

mens pendant quelques minutes , 

& dans la fuite elle fut en état de 
manger a table ,& d’y faire bonne 
contenance pendant tout le repas, 
mais elle ne manquoit jamais de 
fe lever avant les autres pour fe re- 1 
tirer dans une antichambre, où elle 
vomiffoit tout ce qu’elle avoit pris ; 
il arrivoit pourtant 1 quelquefois 

que fi elle ne bûvoit pas en déjeu¬ 
nant elle ne vomiffoit pas $ il n’en 
étoit pas de même après les autres 
repas, & la boiffon ne faifoit pas 
plus de féjour dans fon eftomac 
que les alimens folides. 

La malade alla à Bagneres au 
commencement du mois de Sep¬ 
tembre de la même année, où elle 
pm les eaux ôc les bains 5 elle 
n’en fut pas foulagée,& elle défef- 
pera totalement de fa guérifon. 

L’hyver & le printems enfuite 
fe paflerent , fans qu’elle voulût 
prendre des remèdes : mais elle fut 
guérie comme par miracle pendant 
fêté de l’année 1750 , par l’ufàge 
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intérieur d’une leflive de farment 
de vigne. Elle ne prenoit d’abord 
que quelque cueillerée de cette 
leflive^ pour ne pas vomir ft-tot^ellc 
réitéroit fouvent cette dofe. Dès 
le troifiéme jour de cet ufage les 
douleurs aux reins devinrent ai¬ 
gues y on ne fe rebuta pourtant pas; 
on continua l’ufage du remède : 
on s’apperçut le cinquième jour 
qu’on rendoit du gravier avec les 
urines ; on augmenta la dofe du re¬ 
mède,on en prenoit de pleins verres 
à la fois ; il furvint à la fuite de cet 
ufage des douleurs aux reins cruel¬ 
les : la malade rendit en divers 
tems y un nombre de petites pier¬ 
res y & une grande quantité de gra¬ 
vier ; le vomiflement cefla quinze 
jours après qu’elle eut commencé 
l’ufage de la leflive de farment : elle 
n’a plus refîenti de pefanteur aux 
reins y ni d’autres incommodi¬ 
tés ; elle eft encore aujourd’hui 
grafle , fraîche & d’un tempéra¬ 
ment des plus robuftes. 
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Réflexions Jur ÎObfervation pré¬ 
cédente. 

Les reins n’ont pas de Senti¬ 
ment dans leur propre fubftance y 
il n’en eft pas de même de leur 
membrane intérieure , elle a un 
Sentiment obfcur ôc émouiïe , de 
forte que quand quelque chofe 
l’irrite, on y relient un poids in¬ 
commode. La fenfation eft com¬ 
muniquée à cette membrane par 
des filets nerveux qui lui viennent 
de la fixiéme paire ^ & du rameau 
Stomachique; ces mêmes nerfs s’é¬ 
tendent & fe développent dans les 
ureteres. Ceux-ci reçoivent encore 
des nerfs de l’intercoftal qui leur 
donnent un fentiment très-exquis ; 
de forte que les pierres & le gra¬ 
vier qui ne font que pefer dans les 
reins , caufent de vives douleurs 
quand ils defcendent dans les ure¬ 
teres & Surtout quand ils les dila¬ 
tent. Ces pierres ôc ces graviers } 
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quand ils ne peuvent pas tomber 
dans la veille * reviennent fouvent 
des ureteres dans les reins. 

Les reins communiquent avec le 
ventricule, par le moyen du péri¬ 
toine & des nerfs dont je viens 
de parler ; de forte que les alimens 
qui péfent fur les cjiftributions de 
ces nerfs dans le ventricule , font 
que ceux-ci portent plus fur les 

corps durs qui font dans les reins, 
que quand feftomac eft vuide d’a- 
limens ; ces nerfs en font irrités , 
ces irritations fe communiquent 
aux membranes du ventricule, el¬ 
les en font ébranlées irrégulière¬ 
ment; de-làles vomilfemens. On 
vomit aulli quand on a de vives 
douleurs néphrétiques , quand bien 
même on n’auroit pas mangé ni 
pris des alimens liquides. 

L’on trouve aifément par cette 
théorie la raifon de tous les acci- 
dens qui arrivèrent à la malade de 
TObfervation précédente. Puifque 
tous les fymptômes de fa maladie^ 
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avec les pierres & les graviers 
qu'elle rendit lors de fa guérîfon , 
établirent des lignes univoques 
d’une véritable néphrétique. 

Troisième Observation. 

Sur un hoquet périodique caufé par 
un enduit plâtreux , qui s'étoit for¬ 
mé dans la vejjie dé une Demoifelle . 

c . • • . . . • • 

Une Demoifelle de quinze ans 
d’un tempérament bilieux & ex¬ 
trêmement vif, fut attaquée d’un 

hoquet qui lui dura près de huit 
jours ; ce hoquet la tracaffa extrê¬ 
mement par intervalles pendant 
douze ans; il devint infenfiblement 
11 Violent, que pendant les atta¬ 
ques la malade trouvoit à peine, 
dans les intervalles, allez de tems 
pour faire des demi infpirations ; 
cela lui caufoit des opprelïions qui 
la fufïbquoient j il lui étoit impof- 
fible pendant ces accidens d’avaler 
une feule goutte d’eau. Le ton ir¬ 
régulier des vailfeaux & des vifce- 
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res étoit porté au point qu’elle ren- 
doit toujours du fang par le nez & 
par les oreilles. 

Ces attaques n’avoient pas des 
intervalles égaux: elles revenoient 
tantôt de trois en trois > tantôt de 
fix en fix mois $ elles étoient moins 
violentes ôt moins longues les unes 
que les autres ^ elles duroient trois, 
quatre , ôc quelquefois huit jours. 

On croyoit pendant les moin¬ 
dres accidens qu’il n’étoit pas pof* 
fible que la malade pût y réfifter ; 
cependant elle réfiftoit aux plus 
grandes attaques ; ce que les con- 
noifleurs n’auroient jamais pu fe 
perfuader s’ils s’en étoient tenus > 
pour en juger > aux feules réglés de 
l’art; la malade avoit toujours des 
la veille de petites incommodités 
qui annonçaient le hoquet pour le 
lendemain. 

Il y a environ trois ans que le 
hoquet revint pour la dernierefois 
avec de cruels fymptômes , dont la 
plupart étoient nouveaux » le prin- 
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cipal de ces nouveaux fymptômes 
étoit une rétention d’urine, ou une 
efpéce de ftrangurie i car il cou¬ 
loir de tems en rems quelque peu 
d’urine ; cela dura pendant huit 
jours # au bout defquels les urines 
coulèrent avec moins de difficulté : 
& il commença de fortir par Tu- 
réthre des matières platreufes qui , 
félon les apparences, tapiffoient in* 
térieurement la vellie : car tous ces 
morceaux de plâtre dont l’épaifTeur 

etoit d environ deux tiers de ligne 

avoient deuxfurfaces plates 5 celle 
qui paroifïoit répondre à l’intérieur 
de la vellie, étoit rude & fcabreufe, 
ôc 1 autre lilîe ôc polie ; on y diftin- 
guoit des filions irréguliers qui re- 
pondoient fans doute aux rides de 
ce vifcere. Ces matières étoient 
dures comme du plâtre , elles fe 
font confervées dans le même état ; 
on jugea que la malade en avoit 
rendu plus de quatre onces. Mais 
elle trouva là la fin de fes accidens > 
e<y: elle n’en a plus eu depuis. 
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Réflexions fur îObfervation pré¬ 
cédente. 

Il y a toujours dans les urines 
des matières terreftres très-propres 
à former des pierres,du gravier, &c. 
quand ces matières font abondan¬ 
tes , & qu’elles pefent plus que les 
parties de la liqueur qui les fournir, 
elles fe précipitent dans la veflie 
tout comme il arrive dans lespotâ- 
de-chambre, où, quand on ne les 
tient pas bien nets, ces matières 

forment infenfiblement des cou¬ 
ches qui fe durciffent avec le tems. 
C’eft ainfi que les dents fe couvrent 
de tartre, & que les eaux de cer¬ 
taines fontaines couvrent en peu 
de jours le bois, les animaux ôc 
d’autres corps qu’on y jette, dune 
croûte pierreufe î c’eft par le même 
méchanifme que le plâtre que ren¬ 
dit la malade s’étoit formé dans fa 

yeflie. 

La membrane intérieure de la 
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veille eft toute nerveufe; fes nerfs 
font en partie fournis par Tinter- 
collai; celui-ci donne aulïï des ra¬ 
meaux au diaphragme. L’enduit 
plâtreux qui étoit dans la velfie em- 
pêchoit y où ilavoit lieu, l’écoule¬ 
ment de la lymphe mucilagineufe, 
qui fe répand dans ce vifcere ( dans 
l’état naturel), par une infinité de 
petits trous dont il efi: percé; cette 
lymphe formoit fans doute des con¬ 
gelions dans les membranes de la 
velfie 3 elle devenoit, par fon fé- 
jour, en état d’irriter les fibres ner- 
veufes qui y aboutilfent; ces fibres 
outre leurs irritations étant déjà 
failles & gênées par l’enduit plâ¬ 
treux de la velfie, entroient en des 
mouvemens convulfifs, 6c cau- 
foient le hoquet par une fuite de 
leurs communications avec le dia¬ 
phragme. 

C’eft par le même méchanifme 

que le hoquet furvient à ceux qui 
ont des irritations à l’orifice fupé- 
rieur du ventricule 3 c’eli l’effet des 
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nerfs ftomachiques qui paflent avec 
l’extrémité de Tœfophage, par l’ou¬ 
verture du petit mufcle du dia¬ 
phragme. 

On doit regarder le diaphragme 
comme le balancier général des 
vifceres de la poitrine & du bas- 
ventre : il en régie le concours 9 il 
fert à la refpiration ; il aide & il 

fourient les mouvemens des par¬ 
ties contenues dans l’abdomen>ôcc. 
tout foufïre enfin de fon dérange- 
gement. On ne doit donc pas être 
iurpris que le diaphragme étant 
agité par de violentes fecoufifes, 
il occafionnât tous les fymptômes 
quiarrivoient à la malade de l’Ob- 

lérvation précédente ; & on ne 
doit pas douter que tous ces acci- 
dens n’euflent leur caufe immé¬ 
diate dans l’enduit plâtreux de la 

yeflie. 

* 
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( 

Quatrième Observation. 

B 

Sur des vapeurs hyftériques. 

Une Dame dun tempérament 
robufte , âgée de vingt - cinq ans, 
relfentit tout*à-coup , après avoir 
déjeuné , ( c’étoit au commence¬ 
ment du mois de Décembre de 
l’année 1744), une vive douleur 
dans Feftomac 5 bien-tôt après elle 
fut faille d’tm froid univerfel dans 
tout fon corps; il lui furvint un 
vomilfement qui dura quelques 
jours, les matières qu’elle vomilfoit 
étoient verdâtres ôc glaireufes ; ce 
vomilfement revenoit enfuite de 
tems en tems avec les mêmes 
fymptômes qu’auparavant. 

On m’envoya un état de cette 
maladie au commencement du 
mois de Septembre de l’année 
I74 ? j l a malade fouflroit pour 
lors les incommodités fuivantes. 
Il lui furvenoit prefque tous les 
jours un gonflement très-doulou- 
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reux dans les régions épigaftrique 
& umbilicale ; Qn y diftinguoit un. 

battement confidérable ôc des 
grouillemens extraordinaires: ces 
accidens étoient annoncés par des 

friffons, & fouvent par un vomifi- 
fement : la tenfion étoit fi confidé¬ 
rable , que la malade étoit obligée 
de fe tenir de bout, toute autre fi- 

tuationlui étoitinfupportable. Elle 

refientoit de vives douleurs dans les 

hyppocondres & dans les régions 
lombaires. 

La malade avoit fes lecours à 
1 ordinaire, il lui furvenoit de tems 
en tems de petites fueùrs pendant 
la nuit, mais elle n’eut jamais de 
ligne de fievre ; les urines étoient 
claires ôc tranfparentes pendant las 

attaques, d’abord après elles pa- 

roiflbient naturelles. On avoit déjà 

fait une infinité de remèdes, rien 
ne 1 avoit foulagé que les frotte- 
mens 6c les comprenions qu’on lui 
faifoit fur le bas - ventre ; on fup- 

pléoit à ces frottemens, aufquels 


ai 6 Obfervations 

fes gardes ne pouvoient pas fuffire, 
par une large ceinture , où l’on 
avoit attaché un peloton de linge 
en forme de boule , pour faire une 
plus grande compreflion. 

Je regardai tous ces fyniptomes 
comme autant de fignes qui ca- 
ra&érifoient une maladie hyftéri- 
que. Sidenham en décrit une pa¬ 
reille i on ne pouvoit pas s’y mé¬ 
prendre fur le témoignage de cet 
Auteur. Je fis faire en conféquence 
les faignées convenables, on prit 
enfuite les bains-domeftiques pen¬ 
dant huit jours. Après s’être pur¬ 
gée , la malade fit ufage pendant 
quinze jours, d’une opiate com- 
poféede caftoreum* de befoard jo¬ 
vial , de gommes ammoniac & aflfa- 
fætida , d’huile fætide* de fuccin 
avec quelques gouttes anodines , 
& le fyrop d’armoife ; elle en pre- 
noit deux fcrupules le matin> ôc 
autant lefoir, Ôc bfivoit par-defifus 
une tafie d’infufion d’armoife ôc de 
matricaire, ôc de petite fauge. Les 

attaques 
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attaques hyftériques diminuèrent 
conlidérablement par le moyen de 
ces remèdes; la malade prit en- 
fuite pendant dix jours deux gobe¬ 
lets chaque matin d’eaux du caf¬ 
tera vive ; après les eaux elle re¬ 
prit Popiate & Pinfufîon par-deffus 
comme auparavant : elle fût parfai¬ 
tement guérie par ces fecours. J ? ai 
guéri un nombre de femmes hyf- 

tériques avec les mêmes remèdes; 
mais j'ai fou vent été obligé de les 
réitérer en différentes faifons. 

Réflexions fur ïObservation précé¬ 
dente. 

La caufe ordinaire des vapeurs 
hyftériques confifte dans un vice 
du fuc nerveux ; ce fuc devient va- 
pide ôc rampant, il coule avec dif¬ 
ficulté dans les petits filets des 
nerfs , il retarde leurs ofciliations ; 
de-là des trémouffemens & des lan¬ 
gueurs qui paroiffent provenir de 
l’eftomac ; il en arrive aufli des len¬ 
teurs ou des fupprefîions desfe cours 

K 
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Périodiques. Ces irrégularités du 
genre nerveux rétardent ou vicient 
toutes les fécrétions, il en furvient 
ordinairement une véritable caco- 
chimie, dont les fymptômes font 
plus ou moins confidérables, félon 
îa quantité ou la qualité de la caufe 
qui les produit. 

Quand le fuc nerveux eft en état 
d’embarrafîer ou d’engouer un cer¬ 
tain nombre de filets de nerfs , les 
ofcillations de ceux-ci font arrêtées 
dans ces fibres; cela donne occa- 
fion à des mouvemens convulfifs, 
tantôt dans une partie , tantôt dans 
une autre,& fouvent ils deviennent 
généraux : ces mouvemens con- 
vulfifs,caufent quelquefois de vives 
douleurs ; mais d’autrefois les dou¬ 
leurs font fupportables. 

Ces attaques font fi violentes en 
certaines femmes qu’elles dégé¬ 
nèrent en convuifions générales; 
j’en ai vu dans cet état, on en a 
prife.s pour mortes, elles refloient 
plufieurs heures fans aucun mou- 
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vement fenlible., pas même dans le 
poulx, ni dans les organes de la 
refpiration. 

Les attaques hyftériques cau- 
fent fouvent des apoplexies 3 des 
paralifies, Ôtbien d’autres accidens 
que Sidenham décrit avec beau** 


coup de fagacité ; elles dégénèrent 
quelquefois en épilepfie^ furtout 
Cjuand elles durent trop long-tems : 
j’en ai vu plufieurs exemples. Les 
fymptômes des premières font fou- 
vent fcmblables aux fymptômes de 
celles-ci , il ne doit donc pas y 
avoir beaucoup de différence dans 
les caufes de ces maladies. C’eft- 


là une grande raifon pour ne pas 
négliger les vapeurs hyftériques 
dans leur commencement, puif- 
qu’elles font incurables quand el¬ 
les ont dégénéré en épilepfie. 

Les pallions de Pâme feules cau¬ 
sent des vapeurs hyftériques aux 
jeunes filles : j’en ai vu plufieurs 
tomber dans ces accidens j elles 
étoient d’ailleurs fi bien conftituées, 
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qu’on n’auroit fçu foupçonner des 
vices dans leur fuc nerveux. On ne 
pouvoit attribuer la caufe de ces 
attaques qu’aux vives impreffions 
d’un tempérament * encore plus 
excité parla continence* & révolté 
par la vertu. Cela caufe fouvent 
de IL vives révolutions dans l’efprit 
& dans le corps des filles * que le 
fyftême nerveux en eft bouleverfé; 
de-là tous les fymptômes hyfté- 
riques* & furtout des mouvemens 
convulfifs* des ris* des chants* des 
pleurs & d’autres démonftrations 
de joie ou de triftefle * qui ont allez 
de rapport aux différons contraires , 
auxquels l’efprit a été expofé par 
les mouvemens de la nature & par 
la réfiftance que leur a fait la raifon. 

Les hommes font fujets aux mê¬ 
mes accidens ; j’ai donné mes foins 
à un furtout qui tomba pendant 
plus de quinze jours* plufieurs fois 
dans la journée * dans des mouve¬ 
mens convulfifs très-violens * qui 
après quelques minutes de durée * 
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faifoient place à des chants qui 
étoient bien-tôt fuivis de beaucoup 
de larmes. Ce jeune homme, apres 
avoir mené une vie un peu trop 
libre , s’étoit tout-à-coup adonné 
à la dévotion. 

J ai toujours obfervé que les re¬ 
mèdes qui guériffent les vapeurs , 
qui proviennent immédiatement 
de la dépravation du lue nerveux , 
ne conviennent pas , furtout du 
commencement, à celles qui dé¬ 
pendent des pallions de 1 ame. Les 
bains - domeftiques font efficaces 
dans celles-ci, ôc Ci Ion en foutient 
l’effet par des remèdes caïmans, 
délayans ôc narcotiques, on doit 
être comme affuré de la guerifon. 
J’ai cependant été quelquefois 
obligé de mêler avec les caïmans ôc 
les narcotiques, le befoard jovial, 
le caftoreum , l’huile fætide de fuc- 
cin, ôcc. c’étoit quand les liquides 

avoient commencé de dégénérer. 
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A Un Gentilhomme très - robufte 

âgé d environ cinquante ans, d'un 
tempérament bilieux , qui avoit 
eu quelques années auparavant une 
légère attaque d'apoplexie^ fe plai- 
gnoit depuis quelque tems que Ion 
ventre ne le fervoit > contre fa cou¬ 


tume 3 que de loin en loin ôt avec 

beaucoup de difficulté. Cependant 

il entreprit un voyage pendant le 
mois^de Décembre de l'année 17^oi 
h n etoit pas encore a vingt lieues 
ue chez lui > qu'il lui furvint tout- 
à-coup une grande oppreffion avec 
une fueur confidérable : il s’en fui- 
vit bientôt des tournemens de tête 
& des éblouiflemens , il perdit la 
connoilfance s le fentiment, & le 
mouvement volontaire * on le fai- 

gna, le fang fe coagula d'abord s il 
en fut de même après plufieurs fai- 
gnees qu on lui fît en peu de tems,’ 



> 



de Médecine ; 225 

Il fe remit dans fept à huit heures ; 
mais tout le côté gauche relia pa- 
ralifé. 

Le malade ne pouvant pas con* 
tinuer fon voyage, prit des équi¬ 
pages pour s’en retourner chez lui. 

Etant en chemin les mêmes acci- 
dens lui revinrent comme aupara- 
vant; on le purgea plufieurs fois, 
& il recouvra le mouvement du 

bras paralifé. 11 avoit relié toujours 
aflbupi, depuis la fécondé attaque, 
ôc la jambe paralifée étoit devenue 
œdémateufe. L’œdême fe difïipa 
quelques jours après ; prefque tout- 
à-coup il reflenrit en même tems 
une péfanteur générale dans tout le 
corps, ôc dans trois jours il lui fur- 
vint une fièvre violente qui fut 
précédée par des frilfons, Le ma¬ 
lade fouffrit pendant cette fièvre 
qui ne dura pas plus de huit heu¬ 
res, des violens mouvemens con- 
vulfifs. La fièvre fe termina par 
une fueur copieufe, les mouve- 
mens convulfifs cefïerent, ôc il 
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commença de fe fervir de la jambe 


paralifée. 


Le malade fut menacé quelques 


jours après de retomber dans les 


mêmes accidens -, on me con- 


fulta , tous ces avants coureurs 


furent dilîlpés par deux potions 
émétiques qu'il prît en quatre 
jours, je ne lailFai que deux jours 
d’intervalle de l’une à l’autre. Il 
a été préfervé de rechûte par l’u- 
fage d’une opiate compofée avec 
le fafran de Mars apéritifs le cin- 
nabre d’antimoine, les cloportes, 
la gomme, ammoniac , le gayac , 
le fenné 5 le jalap & la rhubarbe; 
il prenoit par-defius une décoêtion 
de racines apéritives ; les eaux de 
balaruc finirent enfin de rétablir fa 

fanré, qui a été jufqu’aujourd’hu^ 

des plus allurées.. 


Réflexions fur FObfervation pré* 

cédente ... 


Le tempérament du malade \ 
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la parefle de fon ventre , & les 
avants-coureurs defes attaques dé¬ 
voient d’abord faire regarder cel¬ 
les-ci comme des attaques d’apo¬ 
plexie féreufe , qui provenoient 
d’un épaifliffement de la lymphe* 
Il falloit fecouer le genre nerveux, 
& non pas le débiliter par des fai- 
gnées copieufes ; on auroit pu par- 
là éviter la paralifie dont le malade 
ne feroit fans doute jamais guéri , 
fi la nature ne lui eût pas donné 
de puiffans fecours. 

Les fréquens purgatifs qui ré¬ 
tablirent le mouvement du bras , 
après la troifiéme attaque, ôcla fiè¬ 
vre & les mouvemens convulfifs 
qui guérirent le malade , démon- 
troient bien clairement qu’il falloit 
attaquer la maladie par des éméti¬ 
ques, & par d’autre remèdes en 
état d’agir fur le genre nerveux* 

Ce n’eft pas-là la feule fois que j’ai 
vu donner dans les apoplexies des, 
remèdes contraires ; le péril pro¬ 
chain dont on eft menacé , ôc let 
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prompt fecours que ces maladies 
exigent, font que (furtout dans les 
campagnes ) , on a d’abord recours 
indifféremment & en même tems 
aux copieufes faignées ôc aux plus 
puiffans émétiques; cependant il eft 
des cas ou ces remèdes font mor¬ 
tels, & d’autres où ils font nécef- 
faires: cela exige que je fafTe ici 
quelques Réflexions fur l’apo¬ 
plexie ôc fur fa cure. 

Réflexions fur l'apoplexie & fur 

fa cure . 

L apoplexie eft toujours caufée 

par une compreflion à l’origine des 
nerfs; cette compreflion peut pro¬ 
venir de tumeurs formées fous Je 
crâne,dextravafation du fangou de 

la lymphe dans le cerveau r de con¬ 
crétions polipeufes, de contuflons, 
de commotions extérieures , &c. 
Toutes les apoplexies qui font pro¬ 
duites par ces caufes font incura¬ 
bles , à moins qu’on ne puifle re¬ 
médier j par le moyen du trépan^ 
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à celles qui viennent de contufion. 

La compreffion qui caufe 1 apo¬ 
plexie provient le plus ordinaire-* 
ment de la pléthore des vailfeaux, 
celle-ci a pour caufe le fang ou la 
lymphe. 

Le fang peut être en trop grande 
quantité ou trop raréfié j dans 1 un 
& dans l’autre de ces deux cas, il 
dilate les vailfeaux du cerveau , il 
y forme des arrêts ; les vailfeaux 
trop dilatés compriment les nerfs. 
Les filets nerveux font dans le cer¬ 
veau d’autant plus propres à être 
affe&és par les comprenions, qu’ils 
ne préfentent dans la moelle qu’une 
efpece de pulpe; une qualité du 
fang épaiffe ôc gluante peut auffi 

caufer cet accident. 

La lymphe peut aulfi relâcher 
ou engouer les vailfeaux lympha¬ 
tiques du cerveau, ôc par confé- 
quent relâcher les nerfs de ce vif- 
cere j il n’en faut pas davantage 
pour caufer l’apoplexie. 

Gomme l’apoplexie exige un' 
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prompt fecours, les Praticiens eflf 
Medecine 1 ont divifée en fangui- 
ne ^ ôc en féreufe , parcequ’il n’y 
en a guère que ces deux efpéces 
qui foient fufceptibles de guéri- 

fon. 

i . 

. * , 

Ces deux efpéces d’apoplexie 
exigent une cure toute différente ; 
il eft donc abfo.lument néceifaire 

de fçavoir les diftinguer l’une de 

1 autre. Dans 1 apoplexie fanguine 9 
îe vifage eft plus rouge & plus en¬ 
flammé y les vaiffeaux font plus: 
pleins & plus tendus y & le pouîx 
beaucoup plus dur & plus fort que 
dans la féreufe. 

Dans fapoplexîe féreufe on a 
i peu-près les mêmes fymptômes 
que dans la fanguine, excepté qu’on, 
n’a pas la même rougeur ni les vaif¬ 
feaux fi gonflés 5 d ailleurs le poulie. 
& la refpiration, quoique plus foi- 
blés, fubfiftent prefque dans leur 
état naturel. 

Comme Papoplexie fanguine 

ponfifte dans, les engorgeinens des 
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vaîffeaux du fan g, ôc comme le ton 
contre nature , où font portés ces 
vaiffeaux, leur fait perdre leur élaf- 
ticité, il s’agit , pour guérir cette 
maladie, de diminuer le volume de 
ce liquide j on doit d’abord faignec 
au bras, enfuite au pieds > & à la ju¬ 
gulaire : la faignée à l’artere tem¬ 
porale eft fouvent décilive dans 
cette maladie & dans bien d’autres ; 
mais on la néglige trop fouvent 
dans la pratique de la Médecine» 
Je dirai quelque cbofe de ce fe- 
cours à la fuite de ces Réflexions.' 

Les émétiques font mortels dans 
les apoplexies fanguines ; les vei¬ 
nes des poumons y font toujours 
extrêmement tuméfiées de même 
que celles du cou. Les veines de 
ce vifcere fe rompent à l’occafion 
des fortes conculfions de la poi¬ 
trine : pendant l’effet de ce re¬ 
mède,il eft peu de cadavres de cette 
efpéce d’apople&iques , aufquels 
on ne trouve du fang extravafé dans. 

les poumons ; fl on leur a donn^ 


*1° . Observations 

1 émetique j on en trouve aufïî 

bien fouvent une grande quantité 

dans les fi nus de la dure mere; c’eil 

une preuve que les émétiques 

caufenr ou précipitent la mort 9 

quand on s’en fert dans cette fâ- 
cheufe maladie* 

Il fuffit de s’en tenir aux faignées 
quand il n’y a qu’une fimple plé¬ 
thore ou des arrêts du fang ; il faut 
féconder cette évacuation par le 
moyen des fri&ions, des ventoufes, 
des véficatoires , des remèdes dé- 
layans, des purgatifs & des lave- 
mens ; les purgatifs & les lavemens 
piquans font de publiantes dîver- 
îions vers les parties inférieures* 

Si l’apoplexie provient d’une con- 

fiirution du fang épaifie & gluante, 
il ne faut pas négliger les apéritifs 
qui font en état de rendre ce liquH 
de plus coulant * on n a guère le 
tems de fe fer vit de ces remèdes 
pendant les attaques $ mais il ne 
faut pas les négliger dans la cure 

des aecidens qui font ordinaire- 
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ment lesL fuites de cette facheufe 
maladie. 

On peut guérir de l’apoplexie 
féreufe quand elle eft caufée par 
l’engorgement des vailTeaux lym¬ 
phatiques du cerveau , ou par re¬ 
lâchement de ce vifcere occadon¬ 
né par une trop grande abondance 
de férofité, pourvu cependant que 
celles-ci ne foient pas extravafées* 
Dans l’un & dans l’autre de ces 

deux cas, les faignées font inutiles, 
elles font même nuifibles, à moins 
qu’il n’y ait lieu de foupçonner en 
même tems une pléthore des vaif- 
feaux fanguins. On peut connoître 
cette plétore, en ce que quand elle 
a lieu, le poulx eft un peu plus fort 
& la refpiration plus difficile qu elle 
ne l’eft ordinairement dans l’apo¬ 
plexie féreufe; mais ces fympto* 
mes font toujours moins forts que 
dans la véritable apoplexie fan- 
guine ; c’eft dans ce cas feulement 
où il faut faigner une ou deux fois 
pour l’ordinaire ceux qui font at¬ 
teints d’apoplexie féreufe. 
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Les émétiques donnent de puifc 
fants fecours dans ces maladies j 
les comprenions que les mufcles 
exercent fur les lymphatiques pen¬ 
dant l’effet de ces remèdes , font 
dégorger ces vaiffeaux & rétablif- 
fent fouvent leur élafticité. On 
peut fe fervir intérieurement pen- 
dant les attaques d’apoplexies fé- 
reufes^ des gouttes d’Angleterre » 
du 1 ilium minéral de Paracelfe, &c. 
& faire flairer fefprit volatil de fel 
ammoniac. Ces remèdes fpiritueux 
portent puiffamment fur les nerfs 
L’a&ion que ceux-ci en acquiérent 
peut les débarraffer des compref- 
lions lymphatiques qui les affujet- 
tiffent dans leur origine y ôt remé¬ 
dier au relâchement de leurs fibres. 

L’ufage de ces liqueurs fpiri- 
tueufes , feroit mortel dans l’apo¬ 
plexie fanguine ; elles gonfleroient 
d abord le fang^ elles le raréfié- 
roient, & précipiteroient la rup¬ 
ture des vaiffeaux ; ce qui rendroit 

jcette maladie incurable.. 
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Les ventoufes , les fri£Hons , les 

véfîcatoires ? font encore des fecours 
qu’on ne doit point négliger dans 
les attaques d’apoplexies féreufes ; 
mais il faut en même rems avoir re¬ 
cours aux purgatifs fréquens* aux 
apéritifs y &c. 

Réflexions fur P Artériotomie dans 

P Apoplexie fanguine . 

La faignée des arteres a été très- 
recommandée par les anciens Mé¬ 
decins , & par plufieurs des mo¬ 
dernes. Déjà du tems de Gallien 
on guérifToit les ophtalmies 5 en 
ouvrant l’artere des tempes > ÔC 
on remédioit aux vertiges & aux 
grandes douleurs de tête * par la 
faignée des arteres qui font der¬ 
rière les oreilles. Cet Auteur guérit 
une douieur de côté invétérée par 
l incition d une artere à l’extrémité 

de la main; il rapporte endifférens 
endroits de fes ouvrages , d’autres 

Obfervations fur les bons effets de 
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ce Recours, & qui en prouvent h I 
néceflïté. 

Depuis Galiien on a vu guérir I 
très-fou vent parla faignée des ar- J 

teres , des maux de tête invétérés , ! 
des frénéfies , des fureurs hyppo- 

condnaques, des ophtalmies , &c. f 
Dour moi, j’ai guéri comme parmi- f 

racle, par l’ouverture de l’artere ! 
des tempes des maniaques dont la I 
guérifon étoit défefpérée ; j ai en- ! 

core vu cette faignée,faire des effets I 

lurprenans dans les apoplexies fan- il 

guines. Et je ne puis pas compren* | 

dre comme quoi , des Médecins I 

éclairés perdent ce fecours de vue | 

dans les congelions & dans les ar¬ 
rêts du fang. I 

Le fang des arteres ( dit Pitcam ) , 
iait le fondement des inflamma¬ 
tions > & par conféquent des con¬ 
gelions du fang. Mr fiecquet re¬ 
marque , que dès que le fang le 
trouve comme engoué dans les ca¬ 
pillaires des arteres fanguines, par¬ 
ce qu il y eft ralenti, il ne peut 
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jaillir des arteres dans les veines. 
De-là, continue cet Auteur , vien¬ 
nent des ftafes ou des retardemens 
dans le fang vénal. Dans cette po- 
! fition diminuer le volume du fang 
dans les extrémités de l’artere, ôc 
le retenir dans la capacité de fou 
tronc , c’eft donner le tems à la 
congeftion commencée dans les 
extrémités des arteres, de fe di£- 
fiper, & c’eft rétablir les calibres 
de ces arteres dans leur élafticité 
naturelle.On comprend par-là com¬ 
ment il peut arriver que le volume 
du fang qui s’arrêtoit dans les ex¬ 
trémités artérielles, étanr diminué* 
ce liquide pafle plus foudainement 
dans les veines ; au lieu que par la 
faignée des veines ôc furtout de 

i celles qui viennent dire&ement des 
arteres engorgées, le fang eft plus 
déterminé vers les extrémités co¬ 
niques des arteres. 

Comme l’apoplexie fanguine, ÔC 
toutes les autres maladies qui pro¬ 
viennent des congédions du fang. 
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ont ordinairement leur fiége dans 
les extrémités des arteres ; 1 arté¬ 
riotomie eft le plus prompt fecours 

qu’on peut donner à ces malades, 

pourvu qu’on ne la pratique qu’a- 
près que le volume du fang eft 
alTez diminué par d autres faignées, 

pour qu il n y ait pas de pléthore 
générale. 


Gallien indique les arteres qu’il 
faut ouvrir dans les différentes ma¬ 
ladies ou ce fecours eft nécefîaire i 
ce font celles qui font plus près , 
ou qui aboutiffent aux parties af¬ 
fectées. Je ne parlerai pas ici des 
précautions qu il y a à prendre dans 
la faignée des arteres , nous four¬ 
mes dans un tems où les Chirur¬ 
giens font trop éclairés, pour n’être 
pas prémunis contre les accidens 

qui pourroient arriver dans cette 
opération. 
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Sixième Observation. 

Sur des accidens furvenus à un Gen¬ 
tilhomme après avoir changé de 
climat . 

Un Gentilhomme d’un tempé¬ 
rament fanguin ôtrobufte, né dans 
la Provence du côté du Languedoc, 
n’avoic jamais reffenti d’incommo¬ 
dité pendant toute fa jeunefle ; il 
avoit un goût décidé pour tous 
les plaifirs honnêtes, il s’y livroit 
avec gayeté. Des devoirs de fon 
état l'obligerent à Page de trente, 
cinq ans, d’aller faire un long féjour 
dans flfle de Malthe. A peine eut- 
il refie pendant un mois dans cette 
Ifle, que tout-à-coup fon tempé¬ 
rament changea , il devint fombre 
& mélancolique , il recherchoit 
avec goût la retraite & les folitu- 
des } il lui furvint enfin quelques 
accès de fièvre inte rmittente : les 
vaifléaux hémorroïdaux fe gonflè¬ 
rent, ils Huèrent pendant quelque 
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tems, & ils cefférent enfin de fluet 

après quelques années. 

Depuis ce tems-là, le malade 
eft toujours mélancolique, il urine 
fouvent 3 fon ventre eft devenu ex¬ 
trêmement parefleux, il ne le fert 
que par le moyen des remèdes; fon 
eftornac ne digère qu’imparfaite- 
ment, il fe gonfle pendant la di- 
geftion ; il lui furvient des envies 

de vomir très-fréquentes, elles font 

fi incommodes qu’il faut qu’il ac- 
complifle le vomiflement, ou en 

prenant de 1 eau tiede,ou en fe met¬ 
tant le doigt dans la bouche. Tou* 

tes ces incommodités ont été fui- 

vies de vertiges effrayans , il y a 
déjà vingt ans quelles ont com¬ 
mencé; & quoique le malade ait 
quitté le fejour de Alalthe depuis 
quelques années, rien ne lui a pro¬ 
curé du foulagement que les re¬ 
mèdes fuivans, qu’il prend depuis 
un an par mon confeil. 

Il prit d’abord les demi-bains 
domeftiques pendant douze jours, 
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enfuite une livre de petit laie cla¬ 
rifié où Ton ajoutoit une once de 
fyrop violât , il continua cet ufage 
tous les matins pendant un mois 
& demi : il prenoit toutes les fe- 

maines,depuis le commencement, 

un inftant avant de fouper , une 

prife de pillules ftomachiques <3c 
purgatives , compofées avec les 
rofes rouges , la rhubarbe, un peu 
d’aloes fuccottin, & le fuc de vio¬ 
lettes. Depuis ce tems- là il fucce 
prefque tous les matins un peu de 
pulpe de caffe, & il boit par-deflus 
un grand gobelet d’eau de riviere* 

1 outes les incommodités ont 

diminué par le moyen de ces re¬ 
mèdes ; le ventre & l’eftomac font 
leurs fondions mieux qu’ils ne le 
faifoient, & le malade n’a plus de 
vertiges, c’étoit ce qu’il craignoit 
le plus. Sa mélancolie perfide tou¬ 
jours ; on ne s eft pas propofé de 
l’en guérir ; mais il doit efpérer 
qu’en faifant ufage de tems en tems 
de ces mêmes remèdes qui l’ont 
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foulage, il paffera le reffe de fes 
jours avec moins de dégoût, & 

d’incommodités , que fi l’on n’a- 

_ voit pas trouvé le remède conyé- 
nable à fes accidens. 

Réflexions fur PObfervation pré - 

cédente. 

J’ai déjà prouvé dans un autre 
ouvrage, que les différentes con- 
f initions de fatmofphére fonr une 
différence confiaérable dans les 
tempéramens des hommes, qui 
habitent des régions différentes. 
J’ajouterai ici que c’eff principale¬ 
ment , parce que l’air fait une par¬ 
tie de la propre fubftance de l’ani¬ 
mal. Cet air fe renouvelle dans les 
corps , c’eff d’après l’expérience ; 
il ne peut pas être réduit à un état 
de fixité ; d’ailleurs il deviendroit, 
par un trop long féjour, pernicieux 
aux animaux. 

L'air naturel de notre malade 
(par exemple) avoit déjà des pro¬ 
portions d’habitude avec les au¬ 
tres 




de Médecine. $41 
très principes de fon corps; il ref* 
piroit dans fon pays un air pur ; cet 
air concouroit àle rendre content ôc 
réjoui : Pair de Malthe eft tout dif¬ 
férent de la conftitution de celui 
du Languedoc ôc de la Provence , 
puifqu’il eft crafle, groiïier, & char¬ 
gé de vapeurs & d’exhalaifons de 
la mer; il falloir que cet air formât 

de nouvelles proportions avec les 
autres principes du corps de notre 
malade. Ce furent ces nouvelles 
proportions qui changèrent fon 
tempérament, en formant de nou¬ 
veaux modes dans le tiflu des foli- 
des & dans les globules des liqui¬ 
des. Il n’eft donc pas furprenant 
cjue ce Gentilhomme devint fujet 
a tant de fàcheufes incommodités. 

Si tous les hommes qui chan¬ 
gent un bon air pour un mauvais 
n’en font pas également afFe£H> 9 
il n en eft prefque pas un o** n en 
fouffre quelque incomm rUlct ^ con> 
me je fai obfervé a aeu rs d’après 

des Auteurs céléK^* 
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Un fils bien-aimé> Punique re- 
jetton mâle d’une famille diftin- 
guée par la naiffance, par les hon¬ 
neurs, & par les richefles > âgé de 
neuf ans , d’un tempérament affez 
robufte & extrêmement vif, fe trou¬ 
va incommodé pendant le mois 

d’Oélobre de l’année 1746 : Il de¬ 
vint d’abord pâlejpeu de jours après 
une couleur livide couvrit tout fon 
vifage , ce fut le commencement 
d’une fièvre quarte. 

Les accès de cette fièvre furent 

violens pendant un mois : le malade 
vomifloit fouvent des matières bj- 
l lL ufes -, on fe contenta de le pur¬ 
ger Um» fois , on lui fit prendre en* 
luite be^Qyp je quinquina , la 
fieyre en iu fufpendue pendant 
quinze jours 4 revint enfuite, 
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on eut encore recours au quinquina 

qui ne fixa la fièvre que pour quel¬ 
ques accès: elle pe fut pas aufli 
violente qu’auparavant j mais les 
accès en étoient plus longs, & les 
changemens fréquens du poulx , 
fouvent accompagnés de friffons 
donnoient lieu de craindre que la 
lièvre ne dégénérât en continue, 
ou qu’il ne furvînt quelqu’autre 
maladie encore plus fàcheufe. 

Le malade étoit extrêmement 
échauffé , il lui furvenoit fouvent 
des hémorragies copieufes par le 
nez: il avoit des inquiétudes, des 
infomnies, & des dégoûts confi- 
dérables : cette maladie avoit déjà 
duré cinq mois, la tendrefïe des 

parens du petit malade en fut al- 
larmée. 


On me confulta fur cette fièvre ; 
je confeillai de faire une faignée 
par rapport à l’hémorragie ; le len¬ 
demain on fit vomir le malade 
avec une infufion d’ipecacuanha : 
on le purgea deux jours après avec 

Lij 
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la manne dans une infufion de rhu¬ 
barbe , on réiteroit ce purgatif une 
fois chaque femaine. D’abord après 
le première purgatif on commença 
l’ufage d’une déco&ion de racines 
de chicorée fauvage , de garance 
& de fraifier ; on y ajoutoit les fom- 
mites de petite centaurée, & un 
peu de fumeterre; on jettoit dans 
une bouteille de la colature douze 
grains de tartre chalibé. On pre- 
noit deux petites écuelles par jour 
de ce remède, le matin ôc le foir, 

toujours trois heures avant ou après 
le repas: immédiatement avant la 
prife du matin, on prenoit dix grains 
dyeux d’écreviffës préparés & in¬ 
corporés dans un peu de conferve 
d’énula campana. 

La fièvre ceffa au quinziéme 
jour de cet ufage, & l’on difconti- 
nua les remèdes : je recommen¬ 
çai d’en reprendre quelques jours 
apres; mais comme l’enfant fe por- 
toit bien , on le négligea. La fièvre 

revint un an après, elle fut bientôt 
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détruite par le moyen des mêmes 
remèdes; on les continua plus iong- 
tems qu’on n’avoit fait la premier© 
fois, & depuis ce tems-là le ma¬ 
lade fe porte parfaitement bien. . 

Je pourrois fournir ici un nom¬ 
bre d’Obfervations fur les mauvais 
effets du quinquina, donné mal à 
propos dans les fièvres intermit¬ 
tentes ; mais comme je me fuis pro- 
pofé de ne donner dans cette partie 
( pour ne pas trop groflïr cet Ou¬ 
vrage) qu’une feule Obfervation 
fur chaque maladie dont je traite ; 
je tâche d’y fuppléer par les Ré¬ 
flexions que j’y joins. 


Réflexions fur ïObfervation fri* 

cedente. 


Il eft des pays où le quinquina 
ne fait pas toujours de bons effets 
dans les fièvres intermittentes, Ba- 
glivi a remarqué qu’il réuflit rare¬ 
ment à Rome. Il n’en eft pas de 
même en France, il y réuflit fou- 
yent ; ôc s’il n’y fait pas toujours des 

L iij 
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ceft parce que Ton 
s en fert mal à propos. 

Ceux qui font ufage du quinqui- 
«aontlepoulxfort, & élevé, quoi- 

qu il foit mou y on doit inférer de-» 
là que ce remède exalte le fang & 
^ p ; il amortit d ailleurs l’â¬ 
cre té des matières répandues dans 
ce liquide, & il fournit dans tout 
le corps une amertume fliptique 
qui rappelle Jes ofcillations des 
fibres vers leur état naturel, en les 

rendant moins fufceptibles d’une 

dilatation contre nature. 

Cette vertu fpécifique du quin¬ 
quina ne fuffit pas toujours pour 
détruire la fièvre ; il efl des cas où 
elle. ne peut rien 5 c’eft furtout 
quand les engorgemens de petits 
vaiïïeaux ont trop de réfiftance, 
qu’ils ne peuvent pas être détruits 
par la raréfaêlion des liquides, par 
les changemens que ce remède 
occafionne dans l’a&ion fyflaltique 
des fibres ; & quand quelque vif- 

cere ou quelque partiefournit des 





ces matières 


matières 

répandent continuellement: dan 

fang ? elles fe Teproduifent à c 
que inftant; le quinquina ne f<; 
roit ni les détruire ni les fixer 
talement. 

: Si Morton ne sSeft pas tror 
quand il a dit que le quinquina 


de bons effets dans‘les fièvres des 
pulmoniqués , je puis afîurer qtffi 

ici comme en Angle-- 
quand je m’en fuis fem 

mal au cœur aug* 
fymptomes de la 

maladie. 

ÏLes caufes de raréfa&ion que le 
quîtiquina fournit auxliquides > ne 
portent pas fut des obftru&ions qui 
font parvenues au terme de mollef- 
fe ou de dureté. J’ai donné la théo¬ 
rie de ces obftru&ions dans mes 
Réflexions > fur les tubercules des 
poumons , elles ne portent même 


n en eff pas 

terre ; car - 
fur la parole de cet Auteur 

toujours vu avec :— 

menter tous les 


pas fur des molécules qui nagent 

encore dans la maffe des liquide^. 

Lîv*^ 
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Si elles font de cette nature, au 
contraire elles donnent occafion à 
ces molécules de fe précipiter, & 
d’engorger les petits vaiffeaux.L ac¬ 
tion ftyptique du quinquina fur 
leurs fibres concourt à comprimer 
ces molécules, & à les durcir : c’eft 

ce qui rend la guérifon des fièvres 
très difficile. 

Le quinquina donné mal à pro¬ 
pos, fufpend quelquefois, ou pour 
mieux dire, ralentit pour peu de 
tems l’effet des humeurs fébriles , 
mais on l’a vu fouvent en de pa¬ 
reils cas caufer des maladies plus 
dangéreufes que la fièvre qu’on 
s’empreffe de détruire par,fon 
moyen ; ce font des hydropifies 
des rhumatifmes, des diffen termes, 
des fuppreffions des mois aux fem¬ 
mes , &c. Ces accidens font tou¬ 
jours annoncés par des gonflemens 
& des péfanteurs dans tout le corps, 
fi l’on n’y remédie pas bien*tot par 
des remèdes convenables; de forte 

que ce qu’on a le moins à craindre 
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du quinquina donné mal à propos > 
ceft le retour de la fièvre. 

Le malade de FObfervation pré¬ 
cédente alloit tomber dans quel¬ 
qu’un de ces accidens, fi l’on n’a- 
voit pas abandonné ce remède 
pour avoir recours aux apéritifs, 
aux délayans, &c. Le dérange¬ 
ment des liquides ôc les obftruc- 
rions étoient déjà confidérables , 
quand la fièvre furvint ; la pâleur 
de fon vifage & fes autres incom¬ 
modités , annonçoient allez que la 
fièvre n’étoit qu’un fymptôme de 
la maladie, il falloit en détruire la 
caufe avant d’avoir recours au quin¬ 
quina : On doit toujours faire cette 
attention quand on entreprend de 
guérir la fièvre, par le moyen de 

ce remède, 
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Neuvième Observation. 

Sur un mal contagieux qui a beau¬ 
coup de rapport avec la maladie 
desJV?gres y appellée le Pian 9 qui s’eft 
manifefté à Nerac vers le commen¬ 
cement du mois de Juin de J année 

I 7 p. 
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La femme d’un Commerçant de 
îa ville de Nerac , accoucha heu- 
reufement , au commencement du 
mois de Novembre de l’année 1751. 
Elle donna fon enfant à une nour¬ 
rice qui le nourrit bien pendant lîx 
mois ; au bout defquels, cette nour¬ 
rice étant malade, une de fes voi- 
fines donna cinq fois le fein à ce 
nourrilfon, qui, dès ce moment, 
fe trouva incommodé ; il maigrif- 
foit à vue, il lui fortit, en peu de 
jours, beaucoup de pullules aux 
. cuilfes. 

Les parens de cet enfant le 
voyant déjà prefque perdu, le 
retirèrent pour le donner à une au- 
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tre nourrice. Cette derniere étoic 

, - ^ l.A ^ .v /j .1 . ’ « ' « T* / 

àlalcampagne , cela leur donna oc- 
cafion de le garder quelques jours 
chez eux: pendant ce tems-là plu- 
fieurs femmes du quartier lui don¬ 
nèrent le fein. 

Il paroifloit déjà des pullules fur 
tout le corps de cet enfant : les unes 
fuppuroientjinais fort peu, il en for- 
toit une matière jaunâtre, cette 
matière étoit farinçufe , & les au¬ 
tres fe couvroient d’une efpéce de- 
croûte,de la même couleur, Ces~ 
puftules fe multiplièrent tellement, 
îurtout en certaines parties, au vi- 
%e, par exemple, à la bouche, &c. 
quelles y formoient des croûtes 
prefq-ue continues ; elles étoient 
çorrofivps, certains os en furent 
découverts. Il y en avoit au cou, 
aux- deux côtés de la trachée artere 
qui percerent dans l’intérieur, & 
l’enfant mourur. Ceft-là la relation 
que la derniere nourrice de cet en¬ 
fant m’a fait. Pour moi je n’ai pas 
\ù des qs découverts, mi des ul- 

L vj 
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ceres profonds, dans tous les ma¬ 
lades que j’ai foignés. 

Toutes les nourrices qui avoient 
donné à têter à cet enfant 3 s’apper- 
çurent bientôt quelles avoient des 
pullules à leur fein, qui fe répandi¬ 
rent enfuite dans tout le corps. 
Quelques-unes de ces pullules ne 
fuppuroient pas : celles-ci fe diffi- 
poient quelquefois d’elles-mêmes ; 
d’autres fuppuroient, mais très* 
peu, comme celles de l’enfant * ôc 
d’autres enfin fe couvroient d’une 
efpéce de croûte jaunâtre 5 les en¬ 
gins de ces nourrices furent en mê* 

« • ■ À ‘ a ' 

me tems infeêlés de la même ma* 
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ladie, avec les mêmes fymptômes. 

On ne foupçonnoit pas encore 
ce mal d’être contagieux ; un nom¬ 
bre de nouvelles nourrices donnè¬ 
rent de leur lait à ces nouveaux ma¬ 
lades, elles furent à leur tour bien¬ 
tôt gâtées de même que leurs en- 
fans. Enfin cette fâcheufe maladie 
a déjà fait tant.de progrès, ( c’eft à 

la fin du mois de Décembre 175 2 ) j 

I V* 
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'qu’on connoît fans compter quel¬ 
que homme plus de quarante fem¬ 
mes ou enfans qui en ont été atta¬ 
qués , ou qui le font encore y fans 
y comprendre tous ceux & celles 
en qui le mal ne s’eft pas encore 
manifeflé ; & d’autres que la honte 
empêche d’avouer qu’ils en font 
atteints , à caufe que le Public le 
regarde comme une maladie véné¬ 
rienne. 

Il étoit déjà mort deux enfans 
attaqués de cette maladie , lorf- 
qu’on m’appella pour voir une pe¬ 
tite fille âgée de huit mois, pref- 
que toute couverte de pullules * 
mais elle en avoit aux cuiffes , aux 
feffes, & aux environs plus que 
partout ailleurs ; elle en avoit en¬ 
core l’intérieur de la bouche rem¬ 
pli. Cet enfant étoit extrêmement 
foible y abbatue ôc amaigrie ; ce¬ 
pendant elle n’avoit pas le fymp- 
tôme de fièvre. La mere qui la 
nourriffoit , avoit le fein totalement 

gâté de pullules, elle ne pouyoit 
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plus le lui donner, elle fut obligée 
de la févrer ; elle en avoit auffi en 
d autres parties , qui lui caufoient, 
outre des douleurs inquiétantes, 
des demangeaifons continuelles. 

Je vis en même tems deux autres 

nourrices dans le 
même état; on m’affura, & j ai re¬ 
connu enfuitepar moi-même, que 
toutes les nourrices & tous les en- 
fans infeêlés étoient comme les pre¬ 
miers que j avois yû j avec plus ou 
moins de pullules les uns que les 
autres , félon les différens tems où 

la maladie s’étoit manifellée , $C: 

félon fes différens progrès, 5 

Les pullules étoient générale¬ 
ment circulaires, dures, & un peu 

calleufes; celles qui étoient cou,, 

vertes dg leur peau refloient les 
memes ; mais celles qui fe cqù-^ 
vroient d une efpéçe de croûte fe 
confommojent en partie, ôc en 
certains endroits il ne parroiffoit 
qu’une efpéce de croûte jaunâtre 
qui s’étoit formée de plufieurs puf 
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tules : les enfans qui étoient dans 
cet état étoient comme mourants. 

Ce mal me parut avoir beaucoup 
de rapport avec ce que j’avois lu 
des fymptômes du pian , maladie 
des Nègres, & furtout des fauvages 
du Golfe du Méxique, qui eftune 
efpéce de ladrerie héréditaire. J’eus 

d’abord en vue de me fervir de mer- 

* / 

cure, remède qu’on employé or¬ 
dinairement pour guérir cette ma¬ 
ladie , dans les pays où elle eft fré¬ 
quente. Mais comme j’avois, par¬ 
mi mes malades, des enfans, de¬ 
puis l’âge de trois mois jufqu a ce¬ 
lui de deux ans, je craignis l’effet 
de ce remède * ôt pour l’adoucir je 
lui alliai le camphre, j’en fis un on¬ 
guent avec un tiers de mercure re¬ 
vivifié du cinabre , & éteint avec 
la térenbenthine , fur deux parties 
de gràifTe, où j’ajoutai vingr grains 
de camphre par once de mercure. 
Je.faifois étendre de cet onguent 
fur des linges fins, on n’y laiffoit 
que ce qui échappoit à la fpatule. 
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On appliquoit de ces linges aux 

felfes y aux cuifles des enfans, 6c 

la ou il y avoit le plus de pullules : 

dans deux ou trois jours ils étoient 

foulagés ; peu-à-peu les pullules ôc 

les croûtes fe dilfipoient, ôc en 

quinze jours ils paroilfoient guéris : 

ils avoient déjà repris toute leur 

gayeté, & leur enbonpoint ; ils fe 

retablilToient a vue. Les pullules 

& les croûtes des nourrices fe dif- 

fipérent aulîi, par le même moyen, 

mais il leur falloit un peu plus de 
tems. 

V* 

Le bruit des heureux fuccès de 
iïies remèdes fe répandit bientôt 
dans le Public; on me confia plu- 
fieurs autres enfans , & plulieurs 
nourrices; tous étoient bientôt tran¬ 
quilles par le moyen des mêmes 
fecours. 

Il me vient encore tous le jours 
de ces malades. Pour ne pas lailfer 
leur guérifon imparfaite , je con¬ 
tinue la cure des femmes par des 

fri&ions mercurielles, 6c celle des 
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enfans, par une longue application 
des linges. On doit déterminer la 
durée & la quantité de ce remède , 
félon la force du mal, & félon l’âge 
& le tempérament des malades. Je 
parlerai plus bas , dans mes Ré¬ 
flexions fur le mercure, de Talliage 
de ce minéral avec le camphre. 

Réflexions Jur fObfervation pré¬ 
cédente . 

Le pian, comme je l’ai déjà dit * 
eft une maladie particulière aux 
Nègres & aux Sauvages du Golfe 
du Méxique.Les Nègres font com* 
muniquée aux Blancs de TAméri- 
que, chez lefquels cependant elle 
n’a pas fait les mêmes progrès ; 
mais jufqu’ici il ne paroît pas qu’el¬ 
le ait pénétré dans nos climats. 

L’Auteur du traité des maladies 
de la Jamaïque , dit que les pians 
font des pullules dures, calleufes 
& circulaires : que les unes de ces 
pullules font ulcérées 9 d’où il fort 
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une farine jaunâtre, ou font fini- 
plement couvertes d’une efpéce de 
croûte de même couleur * ôc que 
d’autres ne font point ulcérées. 

Ce font, comme on voit, les 
mêmes pullules quicaraêlérifent la 
maladie qui s’eft manifeftée à Ne- 
rac. Cet Auteur les regarde cornue 
un fymptôme de vérole chez les 
Nègres, parceque, félon lui, les 
Nègres ont la peau plus dure que 
les Blancs , qu’ils font plus expo- 
fés aux fraîcheurs du matin ôc du 
foir, Ôc à la plus grande ardeur du 
foleil ; au lieu que les Blancs ont 
rarement des pians, pour la raifon 
contraire. 

Je ne fuis pas tout-à-fait de 
l’avis de cet Auteur; car il efb fur 
que cette maladie, telle, du moins, 
qu’elle s’eft manifeftée à Nerac, à 
quel genre qu’on la rapporte , ôc 
quelle qu’en foit la caufe, eft une 
efpéce particulière, ôc très-carac-*' 
térifée ; les fymptômes en font Ci 
conftamment les mêmes, dans tous 
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les fujets qui la reçoivent par com< 
munication , qu’il n’eft point de 

plante qui fe reproduife avec plus 
d’uniformité. 

'La vérole au contraire eft re¬ 
gardée comme un protée qui fe 
nianifefte par une infinité de fymp- 
tômes, prefque tous différens, dans 
les différens fujets qui en font at¬ 
taqués. 

Quoiqu’on guériffe les pullules 
contagieufes qui fe font manifef- 
tées à Nerac , par le moyen du 
mercure qui eft le véritable fpéci- 
fique de la vérole ; ce n’ell pas une 
preuve qu’elles foient le même 
mal, puifqu’il y a des remèdes com¬ 
muns à des maladies différentes.’ 
On guérit avec le mercure, les dar¬ 
tres , la galle, la fièvre quarte, la 
rage, &c. & félon Mr de Sauvages, 
toutes les maladies contagieufes. 

Un autre Auteur donne au pian 
trois différentes caufes j l’une le 
commerce des femmes, l’autre l’ha¬ 
bitude où font les Sauvages de cou- 
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cher dans la pouffiere, & la troi- 
lîéme 1 ufage de viandes corrom¬ 
pues. Sans entrer dans cette di£ 
cuiïion , je me contenterai d’ob- 
fervet que ces deux dernieres cau¬ 
ses n ont rien de commun avec la 
vérole y & que la première pour¬ 
rait ne faire que les perpétuer ; 
c eil j fans doute, ce qui a donné 
lieu a cet Auteur de regarder le 

pian comme une ladrerie hérédi¬ 
taire. 

Quoiqu’il en foit , le pian/ou 
pullules qui ont lieu dans ce pays , 
doivent être regardées comme une 
efpéce très-dangereufe > & nouvel¬ 
lement tranfplantée qui fe mani- 

fefte très-rapidement, comme on 

la vu ci-deflus. 

On rapporte qu’un feul Danois 
communiqua en i6$i la petite vé¬ 
role aux habitans des ifles de Féroé 
fituées fort avant dans le Nord oà 
cette maladie étoit étrangère ; la 
contagion s’étendit fi loin , & la 

mortalité fut telle } que laplûpart 
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des morts démeurerent fans fépul- 
ture. Le pian pourroit bien s’être 
communiqué de même dans ce 
pays. Mais on doit efpérer que les 
fages précautions de Mrs nos Ma- 
giftrats arrêteront le progrès de 
cette maladie, d’autant mieux quel- 
le cède à l’ufage des remèdes plus 
facilement qu’en Amérique. 

On pourra faire, fans doute, fur 
le pian de l’Europe , la même re¬ 
marque qu’on a faite fur les Yau ws, 
horrible maladie des Nègres d’Af- 
frique voifms de la Ligne ; c’eft 
que les dégrés de force & d’aftivité 
de cette maladie augmentent ou 
déclinent, a mefure que les mala- 

les s’éloignent ou s’approchent 

d’un climat tempéré. 

Réflexions fur le mercure allié avec 

le camphre . 


. 


'1 


Depuis le tems qu’on a décou¬ 
vert que le mercure eft un remède 
afluré contre les maladies véné- 
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riennes jon a toujours eu en vue 
de le dépouiller d’une caufticité in¬ 
hérente qui lui a fouvent fait faire 
de mauvais effets. On crut d’abord 
qu’on y parviendront par le moyen 
de la Chymie ; mais les prépara¬ 
tions les plus travaillées , font en¬ 
core des effets violens, quand ce 
remède n’eft pas ménagé par la 
main des meilleurs maîtres. 

Le dangéreux préjugé fur la fal- 
vation, dans la cure des maladies 
vénériennes contribua à borner des 
recherches fi utiles: on s’efl enfin 
fagement déterminé, au commen¬ 
cement de ce fiécle, à ne faire plus 
faliver, ôc à ménager les dofes du 
remède, afin qu’il fe diftribuâtavec 
une jufte proportion dans toutes 
les parties du Corps , Ôc qu’il ne 
caufât pas dans la bouche, ni dans 
les vifceres, des engo.rgemens tou¬ 
jours à craindre. C etoit déjà beau¬ 
coup , d’avoir fecoué le joug d’un 

préjugé j mais le mercure étoit en¬ 
core cauflique > ôc en état de faire 



•- 


de Medec^t. ^ ; ( ^ 
/ de tels ravages , qu’on n’ofoit 1 "pas 
sen fervir dans les différentes ma¬ 


ladies, où onlecroyoit néceffaire. 

L’on avoit cependant déjà appris 
que dans le Royaume de Ton- 
r quin on allioit le mufe avec le ci¬ 
nabre, pour guérir les fièvres ma¬ 
lignes ôt exanthémateufes , & que 
par ce moyen on adouciffoit la 
cauflicité de ce minéral : ce n’étoit 
pas encore allez , il falloit le dé¬ 
pouiller de fa vertu falivante. Mrs 
Hoffman, Haller, &c. le mêlèrent 
à cet effet avec le camphre ; mais 
on négligea cette préparation, ôc 
le fameux Boerhaave qui s’étoit 
apperçu qu’il falloit chercher l’an¬ 
tidote de la petite vérole , darts le 
mercure dépouillé de fes mauvai- 
fes qualités, crut qu’on en trou- 
veroit le moyen en l’alliant avec 
l’antimoine. Mais les expériences 
réitérées de Mrs Huxhan & Screi- 


ber, confirment que le çamphre 
qu’on peut regarder comme un 
fouffre délié, volatil & végétal 3 
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adoucit tellement les préparations 
mercurielles 9 que par ce moyen 
on peut faire prendre le turbith mi¬ 
néral fans aucun rifque, & pour 
lors on le donne comme fudorifi- 
que. Cesfçavans ont encore éprou¬ 
vé que cet alliage fait que le mer¬ 
cure ne procure pas de falivation ; 
c’eft pourquoi ils s’en font fervis 
avec luccès dans la pefte, la petite 
vérole, les fièvres malignes, ôte. 

J’ai eu occafion , pendant le 
cours de cette année 17^2 , de me 
fervir affez fouvent d’onguent mer¬ 
curiel: je fuivois du commence¬ 
ment la méthode de l’extindion 
avec la préparation ordinaire -, mais 
j’eus lieu de m’appercevoir que les 
plus grandes précautions n’empê. 
choient pas que le mercure ne por¬ 
tât fur des tempéramens foibles, Ôc 

qu’il n’occafionnât des dérange- 
mens que j’aurois voulu éviter. Je 
me déterminai à allier le camphre 
avec le mercure, comme je l’ai dit 

ci-devant ; ôt ces mêmes tempéra¬ 
mens 
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mens que deux dragmes d’onguent 
ordinaire dérangeoient, en fup- 
porroienr jufqu’à demi-once de la 
nouvelle compofition. Enhardi par 
ces fuccès y j’en donnois à d'autres 
jufqu’à cinq dragmes par friction , 
& je n’obfervois, pour le plus y que 
trois jours d intervalle a’une fric¬ 
tion à l’autre, & fouvent que deux î 
il n’en arriva jamais la moindre in¬ 


commodité, & les malades ne gar¬ 
dèrent pas la chambre un feul jour 
pendant le beau tems. 

J’ai employé , pour chaque ma¬ 
lade , depuis cette découverte, de 
douze jufqu’à quatorze onces d’on¬ 


guent; ce qui faifoit plus de quatre 
onces de mercure , quantité fuffi- 
fante pour l’entière guérifon des 
maladies vénériennes, ôc très en 


état de rouler fouvent dans tous 


les vaiffeaux du corps : puifque de¬ 
puis la méthode par exrinétion, on 
le bornoit ordinairement à en in- 
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On croit que le camphre ^ étant 
compofé de particules d’une fub- 
tilité infinie , fait pénétrer le mer¬ 
cure ai fé ment , jufques dans les 

plus petits vaiffeaux; cependant il 
eft de la prudence de ne pas l’in¬ 
troduire d’abord en grande quan¬ 
tité, fourtout dans les tempéra» 
mens délicats. Il faut accoutumer 
les petits vaiffeaux à ce remède > 
d’autant mieux que le camphre en 
augmente l’a&ion pour un tems ; 
car on a remarqué que le mercure 
doux mêlé avec cette refine , dans 
les maladies aigues où Pon s’en 
fert , augmente d’abord la cha» 
leur, mais cet effet n’eft ni dange¬ 
reux ni de durée. Vingt grains de 
camphre par once de mercure j 
m’ont fufïi, jufqu’à ce jour , pour 
dépouiller ce remède de fa vertu 
falivante : cependant on connoîtra 
par de plus-longues expériences, 
s’il faut s’en tenir à cette petite 
dofe, & fi elle fuffit pour tous les 
tempéramens ; & dans tous les cas 
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qui exigent les plus férieufes pré¬ 
cautions. J’aurai foin d’avertir le 
Public des Obfervations que je fe¬ 
rai en conféquence. 

On doit d’abord commencer par 
deux dragmes d’onguent, pendant 
quatre ou cinq frictions ; on en 
viendra enfuite à trois dragmes, à 
demi once, &c. Quoique la pré¬ 
paration de ce remède le dépouille 
de fes qualitéscauftiques ôc faisan¬ 
tes , il ne faut pas en abufer, parce- 
qu’il pourroit faire de mauvais ef¬ 
fets , par fon poids , dans les capil¬ 
laires délicats , II l’on en introdui- 
foit une trop grande quantité. 

Il arrive ordinairement, en fiii- 
vant la méthode de traiter la vérole 
par extinction, que les perfonnes 
habituées à des crachottemens na¬ 
turels , ne peuvent fupporter que 
peu de mercuje fans faliver. j’ai 
obfervé que, par fufage de l’on¬ 
guent mercuriel avec le camphre, 
une perfonne d’un tempérament 

délicat, habituée à un crachotte- 

M ij 
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ment, ceffa de cracher, jufqu’àce 
que le mercure eut ceffé de faire 
fon effet, quoique fur la fin on em¬ 
ployât cinq dragmes d’onguent à 
chaque friétion. J’ai encore obfervé 
que les fymptômes de la vérole 
diminuent plutôt avec cette com¬ 
position qu’ayec l’autre. 

Il n’efî pas douteux qu’on ne 
doive encore attribuer au camphre, 
les prompts effets que l’onguent 
mercuriel fait fur les pullules , ou 
pians des petits enfans * puifque 
j’ai appris que des perfonnes qui 
vouloient imiter -mes linges , en 
avoient couvert d'onguent mercu¬ 
riel ordinaire, mais quils n’avoient 

tout le fuccès qu’on en ef- 

e méthode de traiter les pe¬ 
tits enfans , eft bien moins dangé- 
reufe que celle des friélions : on 
introduit dans celle-ci le mercure 
avec violence ; il peut faire de mau¬ 
vais effets dans de petits vaiffeaux 
d’une délicateffe infinie, il peut 
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les rompre, les déchirer, & for¬ 
mer des engorgemens dangereux 
dans ceux qui ne font que com^ 
mencer de fe développer ; au lieu 
que quand il eft appl^ié par le 
moyen des linges, le remède eft 
divifé par une douce chaleur; c eft 
l’ouvrage de la nature elle-même , 
il eft reçu peu-à-peu en petite 
quantité , & fuccelfivemenc par 
les pores ablorbans , & il ne fuit 
que des routes déjà tracées. 

La plupart des nourrices avoient 
fevré leurs enfans la première fois 
que je les vis ; je finillois la cure de 
ceux-là, par le moyen des linges; 
au lieu que fi elles nourrilloient 
encore , dès que les pullules des 
enfans étoient dilfipées, je me con- 
tentois de faire des friêlions aux 
nourrices, jui'qu a une guérifon ra-: 
dicale. 



Müj 




Dixiéme Observation. 


t une abftïnence de toutes fortes d’a* 

limens 9 excepté d*eau pendant cin¬ 
quante Winq 'jours. 


Un Artifan âgé de vingt-cinq 
ans, d'un tempérament afTez ro- 
bufte , qui nie paroît un peu mé¬ 
lancolique , étant rebuté par les 
mauvais traitemens que lui faifoit 
un de fes parens, habitant de cette 
ville, chez lequel il étoit depuis 
fon enfance, quitta ce parent fans 
rien dire Ôr fans fçavoir où aller. A 
peine étoit-ii à demi mille de la 
ville, que paffant fur des rochers 
qui dominent fur la rivière deBaïfe: 
il fe rappella qu il avoit vu une 
grotte au pied de ces rochers, il y 
defcendit pour y méditer à loifir 
fur ie parti qu’il pourroit prendre, 
(c etoit dans le mois de .Mai de l’an¬ 
née 1744) : cette grotte eft à trois 
ou quatre toifes du lit de la ri. 

viere , qui n’eft pas navigable en 
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cet endroit ; elle n’a pas de com¬ 
munication avec les avenues de la 
ville, ôc des rochers efcarpés en 
rendent les abords très - difficiles. 
Cet endroit folitaire ôc prefque in¬ 
connu aux habitans des environs, 

parut très-propre à ce jeune hom¬ 
me qui étoit accablé de chagrin ; 
pour y laiffer éteindre Tes jours, il 
s’y enferma. Il avoit fur lui environ 
trente prunes féches , il les man¬ 
gea , & il refta dans cette grotte 
pendant cinquante - cinq jours fans 
prendre d’autres alimens folides. 

Cependant il buvoit toujours de 
l’eau d’une petite fontaine qui cou¬ 
le du rocher; il m’a affiuré que le 
quinziéme jour, il confervoit en¬ 
core toutes fes forces, 6c que le 
vingt-cinquième jour, il auroit été 
en état de revenir en ville fans fè- 
cours; mais fes forces déclinèrent 


enfuite fenfiblemerçt. Au cinquan¬ 
tième jour, il ne put plus tant il 
étoit foible, aller prendre fa nour¬ 
riture , quoique la fontaine ne fût 

Miy 
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éloignée de la grotte que d’envi¬ 
ron deux ou trois toifes. Il étoit 
enfin mourant le cinquante - cin¬ 
quième jour, lorfque , par hazard , 
il paffa par-là un Chaffeur qui fut 
effrayé en appercevant ce cadavre 
defféché : cependant il s’avança, ôc 
il entendit une faible voix qui fem- 
bloit lui demander du fecours. 

Ce Chaffeur appella des gens du 
voiflnage ; on porta ce fquelette vi¬ 
vant dans la maifon la plus proche, 
il put encore prendre quelques 
cueillerées de bouillon , fa lan¬ 
gueur diminua infenfiblement $ il 
prit enfin des forces, il fe remit, ôc 
il fe porte encore aujourd’hui par¬ 
faitement bien. On s’eft affiné par 
des enquêtes qu’on a faites dans la 
ville ôc aux environs, que ce jeune 
homme n’avoit pas d’intrigue qui 
eût pu lui fournir des alimens. Il 
vient encore à ce moment de me 
raconter fon hiftoire avec tant de 
fimpücité, qu’il ne fçauroit être 
foupçonné d’en avoir impofé au 
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Public: dailleurs fi quelqu’un l’a- 
voit fecouru du commencement, 
on ne l’auroit pas totalement aban¬ 
donné lorfqu’il étoit auxabois,faute 
de nourriture. 

Réflexions fur ÎObfervaiion pré¬ 
cédente . 

Albert le Grand allure qu’il a vu 
un homme qui avoit vécu pendant 
fept fe mai nés, fans prendre d’autre 
aliment que de beau. Un Auteur 
Efpagnol dit qu’une fille avoit vécu 
pendant plufieurs années avec de 
beau pour toute nourriture. Et un 
autre Auteur rapporte,qu’un Prêtre 
vécut pendant quatre ans de la feule 
infpiration de l’air. On trouve dans 
les livres un nombre infini d’exem¬ 
ples ençote plus furpretians., de 
gens qui ont vécu long-tems fans 
prendre de nourriture. 

On feroit injuftice aux Auteurs 
qui rapportent ces Obférvations, 
fi l’on foupçonnoit leur bonne foij* 

M v 
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elles peuvent être véritables : car 

il arrive tous les jours dans la na¬ 
ture des chofes furprenantes ôc qui 
tiennent du prodige; maisaufli ces 
Auteurs peuvent avoir été trompés 
eux-mêmes, & avoir écrit fur la 
foi du peuple qui renchérit tou¬ 
jours fur les chofes extraordinaires. 

Quoiqu’il en foit^ ces chofes ex¬ 
traordinaires ne peuvent pas fervir 
de régie aux Medécins : ils doivent 
etre appuyés dans tous leurs procé¬ 
dés par des expériences claires êc 
Contenues, & ils ne doivent s’atta¬ 
cher aux chofes douteufes que pour 
les éclaircir. 


. Cependant l’Obfervation précé¬ 
dente confirme que i’eau, qui par 
fa fubhance, eh principe des corps, 
furtout de ceux des animaux , con¬ 
tient en elle un précis , des autres 
principes du corps animait, puif- 
qu’éîant prife feule pour toute 
nourriture^ elle, peut nourrir l’hom¬ 
me pendant plufieurs jours , fans 

cye fes forces diminuent extrême- 
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ment; au lieu qu’elle ne fçauroit le 
nourrir pendant fi long-tems , fi 
elle ne fournifibit qu’un principe 
aqueux, , 

j . . ' .. 

Onzième Observation. 

Sur un homme qui rejla vingt minutes 
fous l'eau fans refpirer l'air. 

Vers la fin du mois de Juin der- 

#V 

nier,un Artifan âgé d’environ vingt- 
trois ans , d’une taille médiocre , 
d’un tempérament bilieux, mais 
très-robufte , étoit monté fur un 
mauvais cheval qu'il faifoit bai¬ 
gner, Il hazarda ce cheval dans 
un endroit profond de la riviere qui 
paffe dans cette ville ; on ne fçait 
par quel accident il tomba de ce 
cheval dans l’eau. Des gens qui 
le virent tomber le perdirent d’a¬ 
bord de vue ; peu de rems après 
on apperçut fes cheveux fur l’eau 
jufqu’à leur racine, ils difparurent 
d’abord; il montra enfuite les pieds, 
& enfin on ne le vit plus : il y avoit 

Mvj 
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dans Cet endroit de la riviere en*; 

yiron dix pieds d’eau. 

On fe donna d’abord des mou- 
vemens pour fecourir ce miférable ; 
on alla chercher un petit bateau à 
quelque diftance de l’endroit où il 
étoit tombé; ce bateau s’engrava, 
cela fît perdre du tems, il s’écoula 
environ vingt minutes* Depuis le 
moment que cet homme étoit tom¬ 
bé jufq u’àce qu’on l’enlevât défions 
I’eau,on l’examina dès qu’il fut dans 
le bateau, on le trouva fans poulx, 
fans fentiment & fans mouvement, 
on le crut mort, on l’avoit aban¬ 
donné. Cependant le Sieur Barres, 
Maître Chirurgien, lui introduifit 
de l’air par i’anus ; on s’apperçut 
d’abord après d’un petit mouve* 
ment prefqu*infenfible à la lèvre in¬ 
férieure; on faifit ce moment pour 
le faigner du bras, le fang porta, on 
fit une faignée allez copieufe ; on 
Inonda le malade de liqueurs fpi- 
rltueufes , êc à force de le tracafïer, 
on iüi fît avaler une large dofe de 
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Vin émétique : il furvint un inftant 
après des mouvemens convullifs 
qui fe fuccédoient de partie en par¬ 
tie & de membre en membre, ils 
devinrent enfin prefque généraux* 
Ce pauvre malade étoit dans des 
agitations terribles > qui durèrent 
environ quatre heures; mais à peine 
pouvoit-on diftinguer au taél le 
battement des arteres. Dès que ces 

agitations comtnencerent de dimi¬ 
nuer, il furvint unefueur des plus 
abondantes * tous les linges dont 
on le couvroit étoient d’abord inon¬ 
dés -, la fueur ceïïa dans deux heu¬ 
res > & il ne fe fit pas d’autre éva¬ 
cuation 5 ni par le vomiffement > ni 
par les fellcs , ni par les urines. 

Ce jeune homme n’avoit pas en¬ 
core recouvré la parole ni le fen- 
timent, & les mouvemens qu’il 
faifoit étoient tous convulfifs : 011 
le refaigna au bras ; peu de tems 
après la faignée, il commença de fe 
mouvoir naturellement, & de par¬ 
ler; il reprit enfin l’ufage de tous 
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fes fens ; c’étoit fix heures après fa 
chute. Dès qu’il fe reconnût, ii crut 
s’être réveillé d’un profond fom- 
meil; il fe leva, il marcha, ôt il 
faifoit toutes fes fondions comme 
s il ne lui fût rien arrivé. Il regar- 
doit, & il regarde encore comme 
une fable tout ce qu’on lui raconte 
de fon accident, dont il a totale¬ 
ment perdu la mémoire, quoiqu’il 
la conferve de tout autre chofe. 



Les hommes ne peuvent pas vi¬ 
vre fans refpirer, & ils ne refpirent 
pas dans l’eau ; il n’efl: donc pas fur- 

prenant qu’ils meurent bientôt dans 

cet élément qui leur eft étranger. 

On doit inférer du prompt réra- 
bliflfement du malade de l’Obfer- 
vation précédente , que l’eau n’en¬ 
tre pas dans l’ellomac ni dans les 
poumons des noyés, ou que, s’il 
y en entre quelque peu> ce n’eft 
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pâs en état de leur caufer la mort. 

Mr Littré a noyé des chie»s , & 
il a trouvé en les diftêquant qu’ils 
n’avoient point avalé de ce liquide ; 
la privation d’un air libre eft donc 
la caufe de la mort des noyés. 

Les plongeurs qu’on defcend 
dans l’eau, enfermés dans de gran¬ 
des cloches où. l’on a foin de renou- 
veller l’air, tombent en peu de tems 
dans un état violent. Les yeux leur 

deviennent extrêmement gros, ou 
ils rendent du fang par le nez, pfcr 
les narines, ôte. Le feul Mr Halley 
a refté plus d’une heure dans fa clo¬ 
che plongé à cinquante-deux pieds 
de France, fous l’eau fans en être 

incommodé. 

On doit regarder comme fuf- 
pe&es toutes les hiftoires qu’on ra¬ 
conte, des gens qui ont refté plu- 
fieurs heures ôt même plufieurs 
jours fous l’eau fans mourir ; fi cela 
eft jamais arrivé, ce font de ces cas 
extraordinaires , fur lefquels on ne 

doit pas fe fonder pour tirer des 
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conféquences : mais on voit , pat 
l’Obfbrvation précédente 9 quon 

peut refter fous l’eau bien plus d’un 
quart d’heure fans périr. Ainfi fi 
un homme n eft noyé que depuis 
peu de tems } quoiqu’il ne donne 
pas de figne de vie , on doit faire 

des tentatives pour le ranimer: les 
moyens les plus convénables pour 
cela font 1 introduétion de l’air dans 
le corps y fans violence ^ peu-à-peu 
& fuccefllvement , la faignée , les 
émétiques, les friétions^les liqueurs 
fpiritueufes,, &c. On a obfervé que 
quand on introduit l’air parla bou¬ 
che ^ il fait des effets plus proriipts 
que quand on Pintroduit par l’anus. 
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Legales. 

Sur le problème fuivant qui ma été 
propofé , dans un cas de nécejfité 9 
par un Magifirat, fçavoir fit dans 


fie fur fi 


fi 


marques certaines ddaccouchement , 
ou des marques qui fajfient connou 
tre qu'elle n'a pas accouché, 

I. 

Où peut • on difiinguer les marques 

d'accouchement. 


Les marques d’accouchement 
font aufli incertaines que celles 
de la virginité ; car les femmes peu¬ 
vent fe rapprocher , par des arti¬ 
fices , des dimenfions des vierges , 
même quand elles ont accouché; 
d’ailleurs la fage nature travaille 
toujours pour cacher le pafle à cet 
égard , nofte Caliginofa ( comme 

Horace dit, qu’un Dieu prudent 
nous cache l’avenir. 
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S’il y a des marques d’accouche^ 
nient, on ne peut es chercher que 
dans le fein, dans les tégumens du 
bas-ventre & dans les parties de 
la génération. 

IL 

Si le fein donne quelque marque d'ac¬ 
couchement . 

Les mammeîons d’une jeune fille 
font ordinairement d’une couleur 
de fraife, d’un rouge vif & animé; 
cependant toute autre couleur ne 
dénote pas une femme, ni n’in-’ 
dique pas une mere. Hyppocrate, 
Sennert & bien d’autres Médecins 
célébrés ont remarqué que la cou¬ 
leur des mammeîons change félon 
l’âge, les maladies ôc les différen¬ 
tes afFeCtions de la matrice. Les 
affections de ce vifcere ontfouvent 

4^ f 

le plus départ à ce changement de 
couleur, furtout dans l'a première 
je un elfe , lorfque les paffions de 
l’ame viennent exercer leur defpo-, 
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tifme ; qued’impreffions irréguliè¬ 
res ne fe fait-il pas dans leshoupes 

nerveufes, dont l’aréole ôt les mam- 
melons font pour ainfi dire tiffus 1 
fera-t il furprenant fi l’on en voit 
changer la couleur, & pourra-t-on 
conclure de ce changement de cou¬ 
leur qu’une femme à accouché, 
puifqu’il ne peut pas la faire foup- 
çonner de n’êrre pas vierge ? 

Quand bien même le fein d’une 
femme regorgeroit de lait, ce ne 
feroit pas un figne d’accouchement; 
car Hyppocrate, Galien, Sennert, 
Heifter, &c. ne l’adrnettenr pas 


même comme une preuve contre 
la virginité ; puifqu’ils ont été con¬ 
vaincus , par un nombre d’expé¬ 
riences , que des filles très-chafles 
avoient eu du lait, & qu’il y en 


avoit qui avoient nourri des enfans. 

Il n’eft pas rare que les filles ayent 
du lait quand leurs fecours font 
fupprimés, furtout fi elles font bien 
conftituées d’ailleurs : elles peu¬ 
vent encore s’en faire venir par la 
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fuccion j on en a vu un exemple 
dans ce pays. Un de mes Confrè¬ 
res avoit un garçon unique , fa fem¬ 
me le nourrilfoit ^ une fervante at¬ 
tachée à fa mailbn gardoit cet en¬ 
fant pendant la nuit , & le portoit 
à fa maîtrelfe quand il falloir lui 
donner le fein ; les dents vinrent à 
percer y cet enfant en fouffroit : la 
fervante arfeéhonnée pour ména¬ 
ger quelques momens de repos à 
fa maîtrelfe , donnoit fon fein au 

petit nourrifïbn : Peu de tems après 
elle apperçut qu’il découloit du lait 
de fes mammelles , eile fit part de 
fon accident extraordinaire à fa 
maîtrelfe , qui en frémit jufqu’à ce 
que le Médecin eut découvert la 
véritable caufe de cet accident. 
Ces lignes font donc trop équivo¬ 
ques pour prouver un accouche¬ 
ment t ni qu’on n ait pas accouché. 
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III. 

Si les légumens de Pabdomen d y une 
femmefournijjent quelque figne d'ac~ 
couchement . 

La peau du bas-ventre eft fou- 
vent tachée ôt ridée aux femmes 
qui ont eu des enfans , ce qu 5 on ne 
voit pas ordinairement aux filles à 
moins quelles n’ayenc eu des ma¬ 
ladies qui leur ayent occafionné 
cet accident ; car cela peut leur ar¬ 
river à la fuite des hydropifies, des 
gonflemens fpafmodiques du bas- 
ventre , qui font des fymptômes 
ordinaires des vapeurs hyftéri— 
ques, &c. 

La peau ayant été extrêmement 
tendue pendant la grofifelfe par la 
dilatation des tégumens de l’abdo- 

O 

men , & revenant tout-à-coup fur 
elle - même 9 lors de l’accouche¬ 
ment 9 il s’y fait fouvent des rides, 
parce que cette membrane ayant 
moins de rdlort que les mufcies 
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du bas-ventre , ne fe rétablît pas 
auifi aifément que ceux-ci, c’eft 
ce qui la rend inégale. Les taches 
proviennent de la même caufe ; ce 
font des fucs lymphatiques qui lors 
de la chûre fou daine de l’abdomen, 
s’embarraflfent dans les excrétoires 
fous l’épiderme, & changent en 
y croupifTant la couleur de la peau ; 
ce qui peut également arriver aux 
filles, comme je l’ai déjà remarqué, 
quand la peau a été trop tendue par 
des gonflemens confidérables de 
l’abdomen , relâchée par des hy- 
dropifies, &c. 

Le bas-ventre des filles & des 

femmes pourroit être taché par 

d’autres caufes ; les fcorbutiques 
font fouvent couverts de taches, 
elles font comme naturelles à ceux 
qui ont la peau rouffe; d’ailleurs la 
lymphe peut venir de nature à fe 
former des arrêts elle-même fous 
l’épiderme. Quand bien même des 
taches qui proviendroient de ces 
caufes, n’auroient lieu que fur le 




/ 
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bas-ventre des femmes , on ne de- 
vroit pas en être furpris, les épio- 
tions fréquentes qui arrivent dans 
cette région feroient feules en état 
de les y déterminer. 

L’abdomen d’une femme grotte 
pour la première fois eft de beau¬ 
coup moins élevé qu’en celles qui 
ont fait plufieurs enfans : fa chûte 
jdoit donc être moins confidérable, 
& par conféquent , il eft moins fu- 
jet aux taches ôc aux rides, fouvenc 
il ne s’y en fait pas -, mais s’il y en 
furvient elles tombent ordinaire¬ 
ment en forme d’écailles , furtout 
fi l’on ufe de remèdes convénables 


pour les enlever. On enléveroit 
ces taches, & on effaceroit ces ri¬ 
des par le moyen des remèdes, à 
des femmes qui ont fait plufieurs 
enfans. Sennert n’en doute pas , 
après avoir prefcrit ce qui convient 
pour les détruire, Deinde (dit-il). 


totum corpus in balneo detergito } & 
vmnes nigredincs ac rigas abolebis. 

Le ventre bientôt après l’ac- 
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couchement eft rétabli dans fon 
état naturel ; eft-il gros, eft il char¬ 
nu, &c. ce peut-être un effet du 
tempérament , des maladies, ou 
de quelque indifpofition. D’ailleurs 
toutes les filles & toutes les fem¬ 
mes n’ont pas leurs ventres égaux , 
ç’eft la nature qui opère tous les 
jours cette différence. Ces fignes 
ne peuvent donc pas former des 
preuves d’accouchement, ni qu’on 
n’aye pas accouché. 

IV. 

Si P on peut connaître par PïnfpePiion 
des parties de la génération , fi une 
femme a accouché oufi elle n a pas 
accouché. 

Les parties de la génération des 
jeunes filles reffemblent à des bou¬ 
tons de rofes qui s’épanouiffent 
peu-à peu; font-elles parvenues à 
l’âge de puberté.» la nature les hu- 
meêle pour les rendre propres à la 
génération ; c’eft une rofée qui rend 

ces 
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ces parties capables de fe dilate* 
extraordinairement; lage, le tem¬ 
pérament 6c les pallions de l’ame 
en forment Ôt varient les dimen¬ 
sions ; elles ne gardent pas de pro¬ 
portion confiante. 

J’ai lu dans un Auteur célébré^ 
qu’un Colpolteur ayant épouféune 
fille dans le tems où elle avoit fes 
fecours , lui avoit trouvé de fi gran¬ 
des dimenfions , qu’il ne douta pas 
qu’elle ne fût une prollituée. Cet 
homme-là s’en alla le lendemain 
pour affaires de fon commerce , 
avec une ferme réfolution de quit¬ 
ter fa femme : cependant il la ré** 
vit quelque tems après , 6c il la 
trouva dans un état fi oppofé au 
premier , qu’il pouvoir à peine fe 
frayer des voyes , 6cc. 

On trouve dans Sennert, qu’une 

fille de, fervice de mauvaife vie , 
étant en même de fe marier, fe mit 
dans un bain aflringent, qui fit un 
tel effet, que fon mari fe féliciroit 
d’avoir époufé une vierge ; cepefl-* 

N 
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clant elle avoit fait des enfans : d’atfj 
très Auteurs l’affurent. 

On a vu des filles, dans les dé- 
fordres de leurs pafTions , détruire 
elles-mêmes les marques de leur 
virginité. Tous ces moyens peu¬ 
vent les confondre avec les fem¬ 
mes qui ont eu des enfans , car cel¬ 
les-ci reviennent peu de tems après 
l'accouchement dans l’état natu¬ 
rel; bien plus, parle moyen des 
remèdes elles fe rapprochent des 
vierges. Tels font ces artifices ( dit 
Eugenius ), que j’ai vu. Six Matro¬ 
nes, d’une probité reconnue, jugè¬ 
rent vierge une femme qui avoit 
accouché fept mois auparavant. 

Florentin dit avoir vu une femme, 
• qui ayant uféde certains remèdes, 
ne put plus admettre fort mari. Am- 
broife Paré rapporte qu’une femme 
à la deuxième groffefTe , ayant ufé 
d’aflringens, n avoit pu accoucher 
que parle moyen de l’incifion. 

Il fëroit fuperflu de rapporter 
ici un nombre de pareils exemples, 
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cités par des Auteurs célébrés ôc 
très-dignes de foi. 

II eft plus facile de fe faire pa- 
roitre vierge quand on ne feft pas* 

que corrompue quand on l’eft ef¬ 
fectivement. 

Cependant Verdier , dans fon 
Anatomie , indique une marque 
d’accouchement. La Fourchette, 
dit cet Auteur, n’eft proprement 
que l union des lèvres par leur par¬ 
tie inférieure , où l’on remarque un 
ligament membraneux quife trouve 
tendu dans les filles, relâché dans 
les femmes, ôc prefque toujours 
déchiré dans celles qui ont eu des 
enfans. 

Cet Anatomifte avoue que cela 

n’arrive pas après tous les accou- 
chemens, le mo t prefque y forme 
des exceptions ; d’ailleurs ce liga¬ 
ment pourroit être également dé¬ 
truit par racreté des fie un-blanches, 

par des gonorrhées,par des ulcérés, 
par des artifices,par un violent écar¬ 
tement des cuilfes dans quelqu’ac- 

Nij 
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cident ^ &c. de forte que l’ exiftencé 
ou la deftru&ion de ce ligament ne 
concluent rien pour prouver qu’une 
femme a accouché ou qu’elle n’a 
pas accouché. 

Il femble d’abord que l’état oh 
font les femmes dans les premiers 
jours de leur accouchement ^ doit 
donner des marques certaines 
qu’elles ont accouché ; mais il y a 
tant d’autres cas à peu-près fem- 
biableSj qu’il ne feroit pas de la pru¬ 
dence de fe décider pour un ac¬ 
couchement , à moins qu’on n’en 
eût d’autres preuves. 

La diiatation qui arrive après 
l’accouchement diminue infenft- 

blement. L’accouchement eft fuivi 
immédiatement d’une perte de 
- fang qui dure ^ deux , trois > qua¬ 
tre , & quelquefois jufqu’à fix jours ; 
ce fang eft ordinairement grumé- 
îé ôc accompagné de caillots; la 
perte change enfuite de couleur 
peu-à-peu , elle devient blanche , 

& il y a des femmes qui ; dès 
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qu’elles ont accouché , ne perdent 
plus. Celles-ci relient moins de 
tems que les autres dans un état 
de dilatation. 

Combien ne voit-on pas de filles 
& de femmes, qui après avoir relié 
un certain tems avec des luppref- 
fions de leurs fecours, rendent tout- 
à-coup une grande quantité de fang 
grumélé, & en caiIlots_, comme les 
nouvelles accouchées ; les premiè¬ 
res tout comme les autres ont or¬ 
dinairement enfuite de cela une 
perte blanche ; ces pertes , furtout 
les rouges , font toujours fuivies 
d’une dilatation conlidérable des 
parties qui les fourniffent ; c’elt un 
fait de pratique qu’on ne peut pas 
révoquer en doute. On lit dans 
Sennert , qu’une fille qui avoit tous 
les fymptômes de grofTefTe, rendit 
enfin plus de huit livres d’un fang 
corrompu ; cette fille pouvoit-elle 
perdre tout ce fang, fans être con- 
fidérablement dilatée ? 

Sennert., Ethmuller, Allen , & 

N iij 
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Sidenham font mention de quel¬ 
ques hydropifies de matrice } dont 
les unes font aqueufes^ & les au¬ 
tres venteufes ; elles ont toutes 
beaucoup de rapport avec les vé¬ 
ritables grolfelTes y puifqu’on en a 
généralement tous les fymptômes: 
je n’en rapporterai qu’une efpéce 
prife de Sidenham ; c’eft une hy- 
dropifie venteufe. 

Cette efpéce d’hydropifie ( dit 
cet Auteur) ne caufe pas féule- 
ment une tumeur dans Pabdomen , 
elle eft encore accompagnée de 
tous les lignes de grofieSe. Les 
veuves en font principalement at¬ 
taquées y ôc les femmes qui ne fe 
marient qu’à un âge un peu avancé ; 
il leur femble quelles fentent le 
mouvement de l’enfant : les Sages- 
Femmes y font aulïi trompées y le 
fein fe gonfle vers le neuvième 
mois, on y découvre enfin du laitj 
on fait tous les préparatifs nécef- 
faires pour recevoir Penfant ; mais 
le ventre revient dans l’état natu- 
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reî, &Ton perd toutes fes efpéran- 
ces y fi Ton attend des enfans légi-» 
times : ou li c’eft autrement, toutes 
les craintes fe difïipent. 

Il n’eft pas poflible que ces hy« 
dropifies fe diflipent par les parties 
naturelles des femmes y fans qu’il 
s’y faffe des dilatations confidera- 
bles, & qu’elles ne foient très-fou- 
vent fuivies de pertes, quand bien 
même les hydropifies ne feroient 
pas aqueufes. J’ai vu en 1735 , une 
femme âgée d’environ trente ans, 
qui après neuf mois de grofTefle , 
bien marquée par tous les fymptô- 
mes ordinaires, reffentit de vives 
douleurs aux reins ; fes parties fe 

dilatèrent extraordinairement , ôc 
plus qu’il ne l’auroir fallu pour don-' 
ner un libre palfage à un enfant 
ordinaire : elle eut en même tems 
une perte de fang fétide & gru-* 
mêlé, elle refia dilatée quatre ou 
cinq jours ; ce fut là fon accouche¬ 
ment- Cette femme a toujours joui 

depuis ce tems - là d’une parfaite 
fan té. N i\É 
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On doit conclure de tout ce que 
nous avons dit ei-deflus , qu’après 
qu’une femme a accouché,, il ne 
relie pas fur fon corps des lignes 
certains ôc effentiels de fon accou¬ 
chement; & qu’il feroit également 
téméraire de décider qu’elle n’a 
pas accouché, parce que les lignes 
qu’on prétend devoir indiquer l’un 
& F autre, font trop équivoques 
pour en pouvoir rien ftatuer. 



SECTION SECONDE. 

X)bfierv ations fur les maladies populai - 
res qui ont régné aux environs de 
JSierac 3 à la fin de P année 1752* 

ARTICLE I. 

Conflitution du tems , & fies effets. 


L E tems fut extrêmement plu¬ 
vieux pendant toute la lin de 
1 année 1750. Les pluyes conti¬ 
nuèrent prefque fans interruption 

jufques vers la fin de Mai de lan- 

J 3 -ée 17 SJ* il tomba à Nerac pen- 
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iïarst cette année,à compter du mois 

de Novembre 175*0, environ vingt- 
fix pouces d’eau. Dès qu’il eut cédé 
de pleuvoir, il furvint des chaleurs 
très-vives qui durèrent pendant 
tout l’été , ôc qui occafionnerent 
une fécherefle confidérable ; il ne 
tomba que très-peu de pluie pen¬ 
dant cette faifon : cependant il y 
.eut des orages, furtout pendant le 
mois d’Août ; il y en eut aufli quel- 
qu’uns pendant le mois de Septem¬ 
bre. Pendant l’automne & l’hyver 
enfuite, il fit un tems allez varié; 

* ' ST J 

il n’y eut pas.d’excès dans les froids 
ni dans les pluies ; il n’cft tombé, 
à compter du mois de Novembre 
dernier, jufqu’aujourd’hui premier 
de Juillet 1752, qu’environ feize 
pouces d’eau. . 

Il régna des Vents de Sud très- 
fréquens pendant l ? été de 17 y 2 5 
cependant il faifoit de tems en tems 
des vents de Nord. &; d’Oueil; le 
vent de Sud tint prefque pendant 
..tout le mois d’Ôétobre & pendant 

N v 
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Une grande partie du mois de No* 
vembre; les vents de Nord & de 
Sud furent enfuite les plus fré- 
quens pendant fhyver. 

Il y eut pendant le printems 
de l’année 17; 1 beaucoup de rhu¬ 
mes longs & rebelles ; il fuccéda à 
ces rhumes des fièvres intermitten¬ 
tes , dont la plupart ne cédoienc 
pas aifément aux remèdes : le quin¬ 
quina ne les fixoit que pour un tems. 
Ces fièvres après avoir duré pen¬ 
dant quelques mois cédoient en¬ 
fin } après un long ufage de tifanes 
amères & apéritives : cependant la 
plupart de ceux que l’hyver furprit 
avec cette maladie , n’en guérirent 
parfaitement qu’au printems fui- 
yant. 

Pendant l’été de 175* 1 , il y eut 
parmi le peuple des points de côté 
lymphatiques qui n’étoient pas 
meurtriers. Les maux de gorge épi¬ 
démiques qui régnoient en 174$ 
& 1749 y dont j’ai donné la defcrip- 

tion dans mon livre fur les Varia- 
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Irions de P Air, Chdp. 13. continuè¬ 
rent pendant toute Tannée 1730, 
ils durèrent encore pendant le prin- 
tems, & une partie de l’été 1731 ; 
mais il étoient pour lors peu ré¬ 
pandus ôc peu iréquens ; il n’en 
niouroit prefque perfonne. 

Dans le mois de Novembre de 
la même année , il fe répandit d’a¬ 
bord parmi le peuple, ôc furtout 
parmi les gens qui faifoient des tra¬ 
vaux pénibles, des rhumes, des fiè¬ 
vres 3 des douleurs vagues, ôc d’au¬ 
tres incommodités. A tout cela fuc- 
céderent bientôt de petites dou¬ 
leurs de poitrine, aux uns , Ôc de 
feules oppreflions aux autres. Les 
premières étoient avec fièvre, ÔC 
ces dernieres fans fièvre , du moins 
apparente ; c’étoit fans doute par¬ 
ce que la fièvre étroit du cara&ere 
des fièvres malignes qui ne fe ma- 
nifeftent pas ordinairement. Cela 
paroifloit par le prompt abattement 
des forces., ôc par les morts préci¬ 
pites que ces maladies caufoienr: 

N vj 


'$oô Obfervatîons 
Il en eft mort beaucoup de mondes 
dans îes pays circonvoifins de Ne- 
?ac, furtout , du côté du Levant & 
du Midi ; mais ces maladies n’ont; 
pas eu lieu dans cette ville. 

— mrnrnm m^ , , ■ ■■■ . ■ ■ ■ r « ■ >■ ■ ■ m** ■■■ ■ ■ ■■ — 1 

ARTICLE IL 

» Ukl. * l V 

'Symptômes de ces maladies populaires! 

I L furvenoit de petits friffons qui 
étoient bientôt fuivis de chaleur j 
te pouls étoit fréquent Ôc embar- 
taffé pendant toute la maladie. A 
peine étoit-on réchauffé 9 qu’on 
Teffentoit une douleur lourde & 
peu fenfible dans quelqu’endroît 
de la poitrine , tantôt vers le fter- 
iium , & tantôt aux côtés. Dès que 
la douleur avoitlieu, on s’apperce- 
voit d’une opprefïion; il étoit des 
malades qui ne reffentoient la dou¬ 
leur que par tems ; d’autres la ref¬ 
fentoient jufqu’au troifiéme ou juf- 

3 u’au quatrième jour de la mala- 

ie; pour lors la douleur ceffoit, & 
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fen mouroit ordinairement le len- 

é 

demain ; ceux qui ne fe plaignoient 
de cette douleur que par interval¬ 
les y ne les reflentoient plus après 
le quatrième jour j aux uns ôc aux 
autres l’oppreflion augmentoit de¬ 
puis le commencement jufqu’à ce 
qu’on étoit venu au point de ne 
pouvoir plus refpirer > & qu’on 
étouffoit ; c etoit prefque toujours 
dans le cinquième jour ; ôc d’autres 
ne mouroientque dans le feptiéme : 
les forces de tous ces malades tom- 
fcoient d’abord dans un abbatemens 
général. 

J’ai vu quelques malades qui 
avoient dès le commencement des 


points de côté violens : ces points 

de côtéceffoient & reprenoientpac 
intervalles ; on avoit fièvre ; l’op- 
preflion n’étoit pas confidérable 3 
excepté quand on fouffroit : il mou¬ 
roit beaucoup moins de ces mala¬ 
des que des autres. Une jeune fem¬ 
me enceinte,, au huitième mois de 

fa groffeffe, en guérit par le moyen 
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des faignées, & des remèdes dont 

je parlerai plus bas. 

Les malades qui reflentoient des 
points au côté, avoienc une toux 
lèche peu confidérable ; ceux qui 
ne reiïentoient qu’une douleur 
fourde, toulToient peu , & iis ren- 
doient quelques crachats lympha¬ 
tiques ; les autres ne toufloient ja^ 
niais; ceux-ci avoient ordinaire** 

ment un pouls déprimé , & fouvent 
irrégulier. 

Quelques -uns„ de ces malades 

Fe plaignoient de mal à la tête, mais 
la plupart n’en avoient pas ; ils 
étoient tous plus ou moins altérés , 
félon que la fièvre fe manifeftoit; 
îa langue étoit toujours couverte 
d’un limon jaunâtre ; les urines 
éroient blanchâtres , & le fang 
étoit couenneux comme dans les vé-, 
ritables pleurelies ; les malades ne 
dormoient prefque pas ; il en étoit 
qui avoient dès le premier jour, 
des envies de vomir, ou des vo~ 

miflemens qui dégénéroient en des 


* 
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cours de ventre mortels quand 
on ne donnoit pas d’abord des émé¬ 
tiques; ces cours de ventre étoient 
accompagnés de grouillemens ; ce¬ 
pendant le bas-ventre & les hypo- 
chondres n’étoient pas plus élevés 
que dans l’état naturel. Dans le 
nombre des malades, il s’en trou- 
»Voit qui fuoient beaucoup dès le 
commencement de la maladie ; ces 
fueurs ne difcontinuoient prefque 
pas : on ne faifoit pas de remèdes* 
C’eft une coutume abulive, foute- 
nue dans les Campagnes par un faux 
préjugé, qui eft de ne pas faire de 
remède quand on fue; ces mala- 
des mouroient tout comme les 
autres; mais il n’en fut pas de mê¬ 
me quand, ( par mon avis ) on 

faigner malgré les fueurs, 



A R T I CLE III. 


Remarques fur ces maladies, 

C Es maladies étoient en même 
tems en plufieurs pais diffè¬ 
re ns , mais elles n’avoient pas par¬ 
tout les mêmes fymptômes 5 elles 
Envoient de Paroiffe en Paroiffe > 
dans les contrées où elles régnoient. 
Le grand nombre de morts qu’el¬ 
les eaufoientjtnit d’abord une cons¬ 
ternation générale dans lesefpritsy 
a peine étoit - on malade y qu’on 
défefpéroit de fa guérifon. Dès que 
le peuple fut attaqué , le riche Sui¬ 
vit le fort du pauvre; ôc ceux dont 
la vie étoit oifive n’en furent pas 
plus exerçxts que ceux qui étoient 
affujettis à des exercices pénibles ; 
cependant ceux-ci étoient plus gé¬ 
néralement attaqués que les autres. 
Ces maladies furprenoient-égale¬ 
ment le jeune & le vieux de l’un & 

de l’autre fexe ; mais je n’ai pas vu 
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de ces malades au- defïbus de l’âge 
de quinze ans. 

Cette épidémie étoit encore peu 
répandus, lorfqu’on m’appella au 
commencement de Novembre y 
pour voir les malades d’une Pa- 
roille à trois lieues de Nerac. Je 
trouvai déjà tout le monde pré¬ 
venu contre la faignée,parce qu’on 
avoit faigné , & qu’il n’étoit guéri, 
perfonne ; cependant tous ces ma¬ 
lades avoient fièvre , des fymptô- 
mes d’inflammation , des envies 
de vomir, &c. Je ne m’en lailTai 
pas impofer par le préjugé du Pu¬ 
blic ; je fis faigner du bras ôc du 
pied , je réïérai ces faignées , je 
donnai des émétiques & des pur¬ 
gatifs avec des vermifuges, je lai- 
fois faire ufage de tifanes cam¬ 
phrées ; ôc tous les malades que 
je vis du commencement de leur 
maladie, guérirent par le moyen 
de ces remèdes. 

Cependant quelque tems après, 

ces fecours n’eurent t as le même 

i 

m 
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Observations 
/T fuccès dans des ParoilTes circon- 

voifines de celles - là 9 où les mala* 
dies s’étoient répandues : ces ma¬ 
lades avoient en apparence moins 
de lignes d’inflammation ; mais ils 
mouroient tous généralement, ri¬ 
ches & pauvres. Je fus appellé dans 
ces ParoilTes : je propofai d’ouvrir 
des cadavres ; le peuple s’y oppofa 
avec force : j’eus recours à l’auto¬ 
rité ; on en ouvrit deux le même 


jour ? voici ce que j’y trouvai. 



ARTICLE IV. 


Obfervations faites à Fouverture de 

deux cadavres , 

Première Observation. 

L Es deux lobes des poumons dit 
première cadavre étoient fpha- 
céiés; toutes les cellules des lo¬ 
bules étoient remplies d’une lym¬ 
phe épaifle & gluanre : En ouvrant 
le lobe droit on trouva au milieu 

un amas de lymphe purulente $ 
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toute la furface externe de ce vif- 
cere étoit prefque couverte de 
traînées d’une lymphe épaiffe ôc 
gluante , femblable à des crachats : 
on ne trouva qu’un ver dans le ven¬ 
tricule ; mais le duodénum & les 
boyaux grêles qui étoient extrême¬ 
ment dilatés étoient farcis de ces 
infeêtes ; les autres vifceres étoient 
dans l’état naturel. 

Ce malade n’avoit ni touflfé ni 
Craché pendant toute fa maladie, 
cependant il avoit été cruellement 
oppreffé > il étoit mort le cinquième 
jour fans avoir eu de douleur de 
côté ni de fièvre apparente. Il avoit 

vomi du commencement ; il étoit 

furvenu après le vomiflement y un 
flux de ventre qui difparut le qua¬ 
trième jour,au même inftant qu’il 
furvint une fueur qui fut la derniere 
époque de fa maladie. Ce malade 
étoit pauvre; il avoit déjà foufifert 

çle la difette générale. 
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Seconde Observation. 

On trouva dans le fécond cada- 
Vre toute lafubflance des deux lo¬ 
bes des poumons fphacélée , & un 
abfcès dans chaque lobe, dont cha- 
cun rendit environ un petit verre 
d’un pus digéré & allez liquide. 
Les poumons étoient adhérens à 
la plevre des deux côtés ,. depuis 
îes clavicules jufqu’au diaphragme* 
( Cependant ce malade n’avoit ja¬ 
mais reffenti jul'qu à fa maladie , de 
douleur de poitrine). Les autres 
vifceres étoient dans l’état naturel , 
excepté le foie qui étoit adhérent 
au péritoineà la furface convexe 
moyenne du grand lobe, dans l’é¬ 
tendue de quatre pouces en lon¬ 
gueur y fur trois pouces en largeur.: 

On ne trouva qu’un feul ver dans 
les inteftins. 

Cette maladie furvint par un pe¬ 
tit frilfon; il s’enfuivit une fièvre, 
& une douleur de poitrine très- 
infupportable > l’oppreflion fuivit 
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le train général ; le malade touffoit 
.de tems en tems, mais la toux ne- 
toit pas violente ; il crachoit une 
lymphe gluante; le pouls étoitfré¬ 
quent & embarralfé, le fang étoit 
couenneux;la douleur decôtédifpa- 
rut à la fin du troifiéme jour, & l’op- 
prelfion devint cruelle ; le malade 
fut à l’agonie à la fin du quatrième 
jour, & il mourut au commence¬ 
ment du cinquième. Ce malade 
avoit toujours été fort aifé ; il n’a- 
voit jamais manqué de tout ce qui 
lui étoit néceflfaire , ni dans fa ma¬ 
ladie ni auparavant. 


ARTICLE V. 

Réflexions générales fur ces maladies. 

D ’Autres Médecins de ce païs 

qui ont fait ouvrir des cada¬ 
vres morts de ces maladies, m’ont 
dit qu’ils avoient également trou¬ 
vé les poumons fphacélés , ôt que 

leurs malades avoient à - peu - près 
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les mêmes fymptômes que j’avoîs 

obfervés dans les miens. 

Une maladie de cette nature ré- 
gnoit en même tems dans une par¬ 
tie du Languedoc , elle prenoit 
par des fièvres & des maux de tête 
violens ; les vifceres de la tête 
étoient ceux qui étoient les plus 
affe&és 3 il y mourut quantité de 
peuple. 

La ville de Touloufe a com¬ 
mencé d’être affligée d’une épidé¬ 
mie vers la fin du mois de Mai der¬ 
nier; elle n'apas encore fini (celt 
le premier de Juillet i 7 y i) ; il y eft 
mort beaucoup de peuple.Les prin* 
cipaux fymptômes de cette mala¬ 
die (autant que j’ai pu le fçavoir), 
font une fièvre continue , fuivie de 
délire dès le troifiéme jour avec 
des éruptions cutanées, ôc des tu¬ 
meurs ou des parotides aux autres. 

Le tems où les maladies deTou- 
loufe ont commencé, étoit alfez 
éloigné du printems ôc de l’été de 
1571, pour pouvoir penfer qu elles 
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n’ont été caufées directement par 
les excès du tems dans ces deux fai- 
ions. La difette générale dans plu- 
fieursProvinces circonvoifines, cau- 
fée par la perte totale de la récolte 
précédente, & la mauvaife qualité 
des bleds étrangers dont on a véçti 
dans ce pays, pourroit avoir donné 
lieu à ces maladies. C’eft aux célé¬ 
brés Facultés de Médecine deTou- 
loufe & de Montpellier , qu’il con¬ 
vient de juger & d’inftruire le Pu¬ 
blic de la véritable caufe des cala¬ 
mités, qui ont rempli de dueil une 
partie du Languedoc; puifque c’eft 
à lafcience profonde des Médecins 
qui les compofent, ô: a leur zèle 
pour le Public, qu’on doit attri¬ 
buer la fin de la mortalité qui a ré¬ 
gné en diflérens temps dans cette 
Province. 

Les maladies de*s environs de 
Nerac me parurent d’abord être 
l’effet des excès du tems dans les 
faifons qui avoient précédé ; il n’é- 
toit même pas douteux, parce qu’il 
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mouroit dès le commencement de 3 
gens ailes tout comme des pau¬ 
vres j il eft vrai je crois , qu’il y au- 
roit eu moins de mortalité s’il y 
eût eu moins de difette ; car les 
pauvres rendoient beaucoup de 
vers & les riches n’en rendoient 
pas 5 on ne trouvoit pas de ces in- 
feèles dans les cadavres de ceux ci, 
& on en trouvoit beaucoup dans 
les cadavres des autres. 11 paroît 
donc que la difette étoit aux pau¬ 
vres une fécondé caufe de corrup¬ 
tion ) car je penfe que la corrup¬ 
tion étoit la caufe principale de 

toutes c<|s maladies. 

Les folides des animaux avoient 
été imbibés & relâchés par les 
pluies du printems; on fçait qu’une 
trop grande humidité produit la 
volatilité & la.putréfaction dans les 
corps. 

Les grandes chaleurs de l’été 
relâchèrent encore les fibres de ces 
corps* ôt la fécherelfe faifoit en mê¬ 
me -tems des effets contraires à 

ceux 
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ceux que l’humidité avoit produit 
auparavant. L’air chaud par excès 
tend toujours^. corrompre les foli- 
des ; d’ailleurs on fue beaucoup 
dans les tems chauds, & les gran¬ 
des Tueurs rendent le Tang épais , 
en le privant de Ta lymphe ; de là 
l’engourdificment de ce liquide, 
& le retardement de fa circulation 
dans les vifceres. Le corps humain 
avoit été affujetti à tous ces acci- 
dens pendant le printems & l’été 
de 1751. Cependant il n’en avoit 
pas encore été fenfiblement affecté, 
puifquelcs maladies ne Te manifes¬ 
tèrent que dans l’automne Suivante. 

Les grandes pluies du printems 
avoient déjà délayé les Tels de la 
terre; elles les avoient déjà alkali- 
fés. Les chaleurs exceflives qu'il fit 
erîfuife,les volatiiiferent, & les en¬ 
levèrent dans ratmofphere. îl ne fit 
pas de pluies généra es , ni de vents 
considérables , pendant l’été ni mê¬ 
me au commencement de l’au o 111- 
ne; rien ne précipita ces exhaîai- 

O 
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fons pendant ces faifons ; mais dès 
que le vents commencèrent à fouf- 
fîer , ôc qu’il tomba des pluies , ces 
exhalaifons qui avoient été perver¬ 
ties par les chaleurs, furent préci¬ 
pitées dans la baffe région de l’at- 
mofphere , où étant dans un com¬ 
merce intime ôc continuel, par le 
moyen de l’air avec les liquides ÔC 
les folides de nos corps , elles 
achevèrent ce que les pluies ôc les 
chaleurs précédentes n’avoient fait 
que difpofer ( Mutationes temporum 
'pariant morbos : c’eft Hipp.) ôc elles 
produisent les affe&ions gangré- 
neufes des poumons,que je viens de 
décrire; c’eft ainfi, je crois, qu’on 
doit appeller ces maladies popu¬ 
laires , puifqu’elles commençoient 

ôc finiffoient toujours par des fymp- 
tômes de gangrené. 
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article VI 





. \ Curé de ces maladies» 

Uand le pouls étoit déprimé 
_ & qu’il n’y avoit pas de fymp- 
tomes de fièvre, je faifois d’abord 
Vomir les malades , furtout quand 
je m’appercevois qu’il y avoit des 
naufées ou des envies de vomir. 
Je faifois précéder les vomitifs par 
la faignée à ceux qui avoient le 
pouls élevé avec des fymptômes 
de fièvre; on réitéroit la faignée 
jufqu a deux fois , furtout fi le pouls 

fe foutenoit plein ôc embarralfé : 
fi les envies de vomirpçrfiftoient, 

ou qu’il y eût des lignes qui fif, 
fent foupçonner un flux de ventre, 
jë donnois un fécond' Vomitif, ôc 
ënfuite on prenoit tous les matins 
ou de deux jours l’un, quelque 
verre de tifane royale, avêc le féné, 
les tamarins & les vermifuges. 
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établis , je m attachois a préve¬ 
nir la gangrené ; je me fervois pour 
cela , dès le Second jour dé la ma¬ 
ladie ,, d’une tifane compofée avec 
la raciné de fcorfonnaire , le fcor- 
dium & les feuille^ de bourrache; 
on étendoit fur une bouteille & 


demie de cette tifane, douze grains 
de camphre didous dans fi peu d'ef-, 
prit de vin qudLétoit poffible ; on 
continuoit cette tifane pendant trois 

S m i y .. . I - ■ - ' ' • 

ou quatre jours , on en.buvoit un 
verre toutes les quatre heures. 

Dès le commencement du troï- 
fiéme jour de la maladie r je faifois 

* * 4. - i v# - ^ •*- ^ * * * * ^ l 7 » * 

prendre toutes les quatre heures' 
deux fcrupules.y&jufqifà une drag- 
rne de quinquina; on buvoit par-, 
defius la tifane camphrée. Si les 
malades ne s’accommodoient pas 

jfc C. — 4; V *■ * * k '« . » V L e i 

cette boidbn , on mettpit le 

i * ^ i. t. )t Mjf J 


quinquina en opiate , ôc ( om ajou- 
toit à chaque prife environ.dppx 
grains de camphre. 

Quand le malade fuoir beaucoup 
dès le commencement de la maia- 
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die , ce qui provenoit de ce que lë 

fang, étant engoitrdiVlailToit échap¬ 
per fa férofité : je faifois quelque 
petite faignée ; ce fecours rappei- 
ïoit l’diaft icité des vaiflfeaux ; les 
fueurs diminuoierit, & on empê- 
chort pat-là les humeurs de crou¬ 
pir dans les capillaires. J’avois re¬ 
cours en même tems à la tifane 
royale y à la tifane camphrée, ôr au 
.quinquina. Là tifane royale faifoit 
une diverfion à la fueur; celle-ci 
en devenoit moins abondante ôc 
moins à craindre. 


Quand le point fe faifoit reffen- 
tir vivement, quoique la fièvre ôc 
l’oppreflion ne fuflent pas confidé- 
rables , je faifois quelques faignées 
du commencement, & je me fer- 
vois d’abord de la tifane camphrée, 
ôc de la tifane royale. Le quin¬ 
quina étoit inutile,malgré ces fymp- 
tômes , (i les poumons n’étoient 
pas intéreffés. Je ne donnois ce 
remède dans ces maladies qu’à 
caufe de la gangrené dont- les pou- 

Oiij 
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mo 135 étoient menacés. Lorfque la 
douleur n’étoit que dans les muf- 
cle.s mt ( ercoftaux j le reffcrt de çes 
parties les garantiffoit de corrup¬ 
tion ; mais fi elle faifoit des pro¬ 
grès vers l'intérieur de la poitrine j 
je me fervois d’abord de ce re¬ 
mède. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’on 
a découvert que le quinquina eft 
un excellent remède contre la gan¬ 
grené. Les Mémoires de la Société 

Royale d’Edimbourg nous appre- 
nent qu’il en arrête le progrès ; & 
les bons effets qu’il a fait dans la 
maladie populaire que je viens de 
. décrire , doivent nous le faire re¬ 
garder comme un excellent préfer- 
.vatif contre la corruption des par¬ 
ties molles du corps humain. Car 
je ne fâche pas qu’il foit mort que 
deux malades de tous ceux qui 
ont ufé de ce remède fous mes 
yeux. 

Je faifois boire copieufement 
mes malades * leur boiffon ordi- 
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haire étoit une rifane compofée de 
chiendent , de racine de.fraifier % 
de garance , de fcorfonaire , & de 
quelques feuilles de bourrache. 
Cette tifane convenoit dans tous 
les tems, & dans tous les différens 

- ' t 

fymptômes de la maladie , furtout 
quand on fuoit beaucoup du com¬ 
mencement : elle incifoit & di 
foit les liqueurs tardives; elle les 
rendoit plus coulantes; les liqui¬ 
des en étoient moins engourdis, & 
les fueurs devenoient moins abon¬ 
dantes. C’eft ainfi que, dans des cas 
pareils, les fudorifiques font des re- 
me'des excellens pour arrêter les 
fueurs. 

J’ai remarqué dans un autre Ou¬ 
vrage, quilavoit régné du côté de 
Béthune pendant l’année 1745;, 

des maladies, où les extrémités fe 
gangrénerent, Mr. Cauvet, Méde¬ 
cin de Béthune , vient de m’en en¬ 
voyer la relation fuivante, 

Oiv ~ 
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article vil 


Relation des affe Bions gangréneufes 
des extrémités ; maladies qui ré - 
gnoient parmi le peuple 5 aux envi¬ 
rons de Béthune , pendant l'année 
* 7^9 > communiquée par M . Cou- 
vet, Médecin de Béthune . 

Es maladies commencèrent 

vers le quinze d’Août, après 
de promptes, de fréquentes 6t de 
confidérabies variations de l’air : 

cet élément avoit fouvent paiïe 
fuccellivement d’une chaleur ex- 

ceffive à un grand froid , & vice 
versa . 

Le village d’Alloinnes fut le pre¬ 
mier attaqué de cette épidémie > 
& celui où elle a fait Je plus de ra- 
vage ; quinze perfonnes de tout 
fexe , ôc de tout âge en furent at¬ 
teintes en même terns, ou dans l’ef- 
pace de deux jours. L"épidémie s’é¬ 
tendit infenfiblement dans les vil- 
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lages voifins , ôc le nombre des 
malades devint confidérable. 

Ces maladies s'annoncèrent d’a¬ 
bord par des douleurs vives , qui 
aifaquoient, dans les uns, les muf- 
cies jumeaux 5 dans d’autres, les ex- 
tenfeurs ôc les fiéchiffeurs du poi¬ 
gnet ôc des doigts feulement ; ÔC 
dans d’autres enfin , toutes les ex¬ 
trémités à la fois. 

Quelques - fois ces maladies é- 
toient précédées de quelques dou¬ 
leur ambulantes , qui fe lixoient à 
quelqu’une des extrémités ou- à 
toutes enfemble. Cétoit-là le pre¬ 
mier tems de ces maladies , qui 
duroit de dix jours jufqu a vingt , 
mais non pas au delà, 

A ces fymptômes fuccédoit un 
froid ôc un engourdiffement des 
parties affectées ; le mouvement 
de ces parties diminuoit d’abord, 
ôc 1 eur fentiment s’effaçoit pref- 
qu’entiérement ^ la peau commen- 
coit à pâlir ôc à fe froncer, la mai-- 
greur s’emparoit de ces membres y 
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ils étoient froids & languifïans ; 
.mais ils ne pouvaient pas lupporter 
la chaleur, pas même celle du lit; 
il fembloit qu elle faifoit renaître 
les premières douleurs : c’étoit- là le 
fécond tems de la maladie, qui du- 
roit ordinairement dix jours, quel¬ 
quefois plus , ôç d’autres moins : la 

durée du premier état déterminoit 
celle du fécond. 

. Le troilieme tems de ces mala¬ 
dies étoit marqué par une rougeur 
qui paroiffoit aux extrémités affec¬ 
tées. A juger de cette rougeur par 
fa chaleur brûlante & parfon éten¬ 
due, on Tauroit prife pour une éré- 
fîpele : elle étoit couverte d’un 
grand nombre de pullules & de 
petites phlydennes, qui fournif- 
ioient une férofité jaune & corro¬ 
de* fource de la gangrené, qui 
fe manifelloit bien-tôt au.deffous 
pes phlyêlennes : elle faifoit des 
progrès jufqu’aux extrémités des 
dernieres phalanges, qui fe ca- 
rioient, de même que tous les os 


de Médecine • 323 

des extrémités, où s’eft toujours 

terminé le fphacele , iorfque les 
malades ont eu le bonheur d’échap¬ 
per à la mort , foit par le moyen 
du feu , foit par le fecours de la 
Nature , à laquelle feule la plu¬ 
part des malades fe font confiés 
dans ce trifte état, par la crainte 
qu’ils avoient qu’on ne fit l’ampu¬ 
tation de leurs membres. 

Le déclin de la maladie étoit 
annoncé par une fuppuration qui 
s’établiffoit après les amputations 
ou après les fcarifications ; celles- 
ci fuffifoient à ceux aufquels la 
gangrené n’avoit pas fait beaucoup 
de progrès. 

Malgré tous les fymptômes ci- 
deflus, les malades faifoient bien 
leurs fondions naturelles ; fis a- 
voient grand appétit & les alimens 
folides ne les incommodoient pas. 

Dans le premier tems de la ma¬ 
ladie, on étoit fans fièvre ; le pouls 
paroifioit naturel : il n’en étoit pas 
de même dans le fécond tems, le 
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pouls étoit généralement petit; 
fréquent, & concentré ; & il s'é¬ 
chappait prefqu’entiérement dans 

le troifiéme tems , on la circula¬ 
tion du fang fe trouvait dans un 
état de langueur , & occafionnoit 
desfyncopes, qui étoient prefque 

toujours des annonces d'une mort 
certaine. 

Lorfque la fièvre avoir lieu dans 
ces maladies y la chaleur paroifloit 
naturelle; on n’avoit point de laf- 
fitude ni d'autres fymptômes fébri¬ 
les y à l’exception d’une légère dou¬ 
leur de tête y qui fe terminoit ordi¬ 
nairement par une hémorragie par 
le nez. 

Nous n’avons jamais douté (c ell 
toujours M. Cauvet qui parle) que 
cette, maladie n’ait eu dans fon 
principe un caraêlere d’inflamma* 
ti°n y & quelle n’ait principale¬ 
ment attaqué les membranes des 
nerfs , des mufcles , & même le 
périofte ; ce qui nous a été confia 

ûté par la diifeêlion des cadavres* 
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Nous crûmes devoir tourner 
toutes nos vues vêts la caul'e de 
cette maladie, ôc l’attaquer par la 
méthode générale, ôt affez ordi¬ 
naire dans toutes les inflamma¬ 
tions , foit pour en arrêter le pro¬ 
grès y foit pour en tenter la réfo- 
lution. 

Nous avons rempli ces indica¬ 
tions par les faignées réitérées , par 
des fomentations antiphlogifîiques, 
& par des médicamens délayans ÔC 
émolliens. 

Dans le cas où il s’agifToit de re¬ 
lever le pouls & de rappeller la 
Nature prefqu’opprimée,ncus nous 
fervions avec luccès de poudres 
alkalines, avec les fels volatils, de 
corne de cerf & d’ammoniac, où 
je faifois joindre le camphre en pe¬ 
tite dofe, avec le fyrop d'œillets : 
on réduifoit ces remèdes en forme 
de potion , & on les faifoit pren¬ 
dre par cuillerées. Nous failions 
auffl des fomentations avec 1 eau- 

de-vie camphrée , qu’on regarde 
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depuis long-rems comme un excel¬ 
lent antifeptique. 

Ce ne font pas là les feuls remè¬ 
des dont nous nousfommesfervis ; 
comme ces maladies varioient dans 
- leurs différens tems, & qu’il y avoir 
toujours quelque différence dans 
leurs fymptômes, il falloit varier 
la cure 3 félon les différentes indi¬ 
cations qui fe préfentoient. 
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' TROISIEME PARTIE. 


DiJJertation fur les ingrédiens de VAir con - 
fidèré dans l'état naturel , £r dans un 
état contre Nature , ou comme cauje de 
maladies . 

I. 




Ingrédiens de ï Air en général . 

’Entens par ingrédiens de 
w J *(§ ^ a i r j toutes les matières 
j$gL^jï qui font difperfées dans 

fatmofphere.Ces matières 
forment uncompofé de feu , de lu¬ 
mière y d’eau, de terre, de tour ce 
qui émane des eaux , du globe ter- 
feflre, &.des fubftances minérales^ 
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animales & végétales; car on trouve 
dans 1 air tous les principes de la 
végétation de Faecrétion , & de 
la nutrition des animaux des vé¬ 
gétaux & des minéraux, de tous 
les etres enfin, de ceux-là même 
cjui ne font pas encore parvenus 
a la connoiflance des hommes. Aer , 
dit Boërhaave > eji chaos univer - 

fAe y in qrjg omnis fermé generis cor~ 
fufeula fimul confufa confitimnt ag~ 
gregatum diverfijfimis conflans rebus. 

La réalité des ingrédiens de l’air 
eft prouvée par une expérience 

par laquelle on rend vifibles , & on 
fait précipiter au fonds d’un ballon, 
apres avoir raréfié Fair les matiè¬ 
res qui flottent dans l’atmofphere > 
& qui s’y refufent à la vue. Ces 
matières fuffifent feules pour la 
nutrition de certains animaux , 
de certains végétaux. 

Si l on met des vipéraux qui vien¬ 
nent de naître j dans un flacon de 
verre ou 1 air puiffe avoir une com¬ 
munication libre y ils y vivent ôt y 
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croiffent affez promptement : en 
moins d’un an ils deviennent longs 
de plus d’un pied, ôt gros ôt pe- 
fans à proportion. 

La petite joubarbe ôt Porpin 
font des plantes, qui,’ étant arra¬ 
chées ou coupées encore tendres, 
croiffent & fîeuriffent, fufpendues 
à un plancher, fans qu’elles aient 
dautre communication qu’avec 

Pair. 

On voit tous les jours que le vi¬ 
triol, le falpêtre, Ôt bien d’autres 
matières s’augmentent par le feul 
mélange de Pair ôc de fes ingré- 
diens : une livre de fel de tartre a 
rendu à un fçavant Anglois dix li¬ 
vres de bonne huile de tartre par 
défaillance : il en rend ordinaire¬ 
ment le double, le triple y ôt le 
quadruple de Ion poids. 

C’eft ainfi que les ingrédiens de 
Pair participent, dans des propor¬ 
tions differentes , à toutes les pro¬ 
ductions de la Nature. 
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11 . 

Le feu & la lumière ingrédiens de 

n • ô 

L/air eft plein d’émanations ignées, 

dont la principale eft la lumière. 

La lumière remplit tout l’efpaoe 

cjui n eft pas occupé par les autres 
ingrédient. 

■Elle afflue continuellement avec 

une prodigieufe abondance de tous 
les corps lumineux ; elle exerce 
une preflion générale, par feschocs 
directs ou réfléchis } perpendicu¬ 
laires ou obliques , & à chaque ins¬ 
tant répétés' fur tous les corps 
& fur les plus petites parties, des 

corps , qu’elle pénétre jufqu’aü 
centre. 

V 

Pour balancer fon a£tion, le feu 
dont elle émane, agit dans l’inté¬ 
rieur de tous les corps, tendant 
toujours à dilater leur volume en 

tout fens. 

De-la refui te dans l’attrïofphere 
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un mouvement continuel d’expan- 
iion ôc de comprelïïon, fuivant que 
le feu intérieur eft plus ou moins 
e&cité. 

ïl y a deux efpéces de lumière 
qui contribuent à ce mouvement 
alternatif. 

La lumière du foîeil, qui, jointe 
aux émanations ignées ôc aux ma¬ 
tières qui produilent par leur mé¬ 
lange’ la fermentation , l’effervef- 
dcence, la chaleur, l’embrafement, 
jÔcc. abonde plus ou moins dans 
l’atmofphere , félon que le foleii 
eft plus près ou plus loin de la terre, 
plus ou moins perpendiculaire , 
.plus ou moins découvert, ôcc. 

La lumière «des étoiles , qui eft 

plus ou moins interceptée,felon les 
différentes inrerpofitions du foleii 

ôc des grands corps planétaires, 
félon qu’il y a plus ou moins de va¬ 
peurs dans l’air, &c. 

Ce mouvemenr alternatif eft très- 
fenfible pour nous : quand 1 a&ion 
réciproque du feu qui tend à dilater 
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nos corps , & de la lumière flrel- 
laire qui tend à les comprimer, eft 
balancée, le volume de nos corps 
reliant le même , nous n’avons au¬ 
cune fenfation de froid ni de chaud. 

Le froid eft ce que nous éprou¬ 
vons,quand l aêlion du feu intérieur 
moins excitée en nous, donne lieu 
a la conftriêtion du volume de nos 
corps, parce qu’alors faétion delà 
lumière ftellaire eft moins‘balan¬ 
cée. Cela peut arriver quand les 
étoiles brillent beaucoup , furtout 
apres la précipitation des vapeurs; 
quand leur lumière eft moins in¬ 
terceptée par les autres corps , 
comme le foleil & les planètes f 
qui deviennent plus obliques, ôcc* 
ou enfin, par toutes les caufes qui 
peuvent diminuer l’aêlion du feu 
intérieur. 

Au contraire, lorfque l’adion de 
ce feu intérieur eft plus excitée 
par quelque caufe que ce foir, dont 
une des principales eft fans doute 
l’abondance de la lumière folaire ; 
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le volume de nos corps fe dilate; 
ôc nous éprouvons ce fentiment 
que nous appelions chaud, ôc que 
nous éprouvons être directement 
oppofé 9 comme il l’eft en effet, 
a la fenfation du froid. 

Telle eft la doctrine de la nou¬ 
velle théorie du mouvement, qui 
feule rend raifon des changemens 
occalionnés dans l’air Ôc dans les 

* « S» % i Æ . • jé à V ^ I • • X 

maladies , par les différentes inter- 
pofitions du l'oleil , de la lune ôc 
des grandes planètes ; changemens 
obfervés par les plus grands Mé¬ 
decins anciens ôc modernes ; par 
Hippocrate Ôc Galien parmi les 
premiers , ôc de nos jours , par le 
fameux Frederick Hoffmann , Ôc 

L-v l / ^ fa _ • £ aj W ▼ ^ ^ 

le Doêleur Mead. 

Si la lumière du foleil y ôc les 
émanations ignées qui viennent du 
centre de la terre , Ôc des corps qui 
font à fa furface , font trop abon¬ 
dantes dans l’air ; ff la chaleur eft 
trop excitée , parleur moyen, dans 
les végétaux ôc dans les animaux, 

l w i 
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les uns féchent , les autres fuffor 

quent. 


Mr Halley après avoir tiré Tair 
d un récipient de la machine pneu¬ 
matique y luta à un robinet un 
canon de fufil , dont-ii mit l’autre 
extrémité à un feu de charbons àr- 


dens ; il remplit par ce moyen le 
récipient d’un air qiii avoit patte à 
travers le feu; il tua avec cet air 
une fouris ôc d’autres animaux 
qifil avoit mis dans le récipient, 
suffi promptement qu’ils meurent 
ordinairement dans des vapeurs 
ou exhalaifons des mines. 

Cette obfervation confirme qu’un 

air trop fec, & trop imbu de feu 

& de lumière, eft funefte aux ani¬ 
maux. 


Un air fec qui eft trop imbu de 
ces matières, n*eft plus propre pour 
la refpiration , ni pour pénétrer 
dans les pores dès-animaux., parce 
qu il lui faut pour cela une certaine 
humidité ; s il a déchu de cette qua¬ 
lité nécettaire> il ne peut que s’op- 



de Médecine . 33 f 

pofer à tous les mouvemens natu¬ 
rels * au lieu de les favorifer. 

D’ailleurs tous les ingrédiens de 
l’atmofphere participent à cet état 
de l’air : c’eft une caufe de mala¬ 
dies , autant ôc plus à craindre, que 
celles qu’un air chaud ôc humide 
eft en état d’occafionner. Nous en 
parlerons plus bas. 

Tout tombe au contraire dans 

l’engourdilTement, faute d’une ac¬ 
tion ôc d’une réaftion fuffifante du 
feu ôc de la lumière : c’eft ce qui 
fait périr pendant l’hyver la plus 
grande partie des plantes * il en fe- 
roit de même des arbres ôc des ani¬ 
maux , fi la compreftion générale 
alloit confidérablement au delà de 

la réa&ion qu’ils doivent oppofer à 
ces forces. 

III. 

.a ..ri c - • v* i' ** -> 4 ■ f* 

JJ eau iiqgrédient de Pair, 

L’eau eft un ingrédient confidé- 
rable de l’air. Elle fert de principe 
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à plufieurs corps : elle a la propriété 
d’en diffoudre une grande partie. 

L’eau circule continuellement ; 
elle eft très-volatile ; elle s’exhale 
delà terre, de la mer, des lacs, 
& des rivières , pour fe répandre 
dans- toute l’étendue de l’air. 

. Elle fe précipite fur la furfàce de 
la terre ; elle en pénétré toute l’é¬ 
tendue: celle qui n’eft pas de nou¬ 
veau réduire en vapeurs, ou qui 
nef! pas retenue pour la composi¬ 
tion des mixtes, revient dans la 
mer: c’elt ainlî que par une circu¬ 
lation continuelle , l’eau tient fa 
place dans toutes les opérations de 
la Nature, 

Elle efl répandue dans l’air en fl 
grande quantité, que, félon des 
Auteurs célèbres , il s’en diflipe 
autant en vapeurs, que la mer en 
reçoit de tous les fleuves. 

Un volume d’air pris au hazard 
dans l’atmofphere , a toujours adez 
d’eau , pour rendre une once de 
fel de tartre fenliblement humide. 

Selon 
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Selon une autre expérience, une 
furface d’eau expofée à iair, s’éva¬ 
pore d’un pouce en treize jours. 

Il faut que ces évaporations 
fo'ient bien eonfidérables, puifque 
la pluie & les brouillards font le 
produit de la furabondance de cel¬ 
les qui ontprécédé. 

Ces évaporations font différen¬ 
tes en quantité , félon les différens 
climats, comme il confie par les 
Obfervations Météorologiques. 

Les pluies modernes font né- 
ceflaires à l’air, à la terre, aux vé¬ 
gétaux , & aux animaux. 

Elles refoumiflent à l’air des va¬ 
peurs falutaires^elles font une caufe 
efîentielle des précipitations des 
matières furabondantes, qui fe font 
amaffées dans le fluide pendant la 
féchereffe. 

On s’apperçoit fenfiblement de 
cet effet , non feulement parce 
qu’on refpire plus à fon aife, mais 
encore parceque l’air devient plus 
trajifparent. 


P 
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Les pluies humectent la terre, 
elles rendent la circulation de fes 
ingrédiens plus aifée , elles entre¬ 
tiennent fa fécondité & la perpé¬ 
tuité des courans d’eau douce, dont 
l’milké eft infinie. 

Les pluies trop abondantes char¬ 
gent Lair de parties aqueufes ; elles 
hume&ent trop la terre , elles en 
noient lés ingrédiens ; elles en dif- 
folvent extrêmement les fels, tout 
comme ceux de l’air; les premières 
chaleurs qui furviennent, les vola- 
tilifent, & changent leur nature; 
ces feîs qui auroient dû fournir des 
ingrédiens falubres , n’en fournif- 
ferit que de pernicieux, & fouvent 
mortels aux végétaux & aux ani¬ 
maux : Caries fibres des uns & des 
autres étant trop humeêtées par 
tant d’aquofités, tombent dans un 
relâchement funefte. 

L’air en eff aufli extrêmement 
relâché ; c’eft ce qu’éprouverent 
Cham & ceux de fes enfans, qui vin¬ 
rent s’établir dans la baffe Egypte, 
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avant de s’être précautionnés con¬ 
tre les débordemens du Nil. Ils fe 
pratiquoient des retraites fur des 
hauteurs, où environnés par l’eau 
du fleuve , il en périfloir prefque 
autant , félon un Auteur moderne, 
par l’humidité, que par la faim. 

Les fibres des fubftances ani¬ 
males étant trop relâchées, les pro¬ 
portions fléchiflent entre les liqui¬ 
des & les folides : d’ailleurs un air 
qui a perdu de fon élafticité, n’op- 
pofe pas aflfez de réfiftance au de¬ 
hors ni au dedans des corps. Le 
mouvement de fa progreflion doit 
en être retardé (je l’ai prouvé dans 
un autre Ouvrage) : ce retardement 
s’oppofe aux dépurations de la maf- 
fe du fang, & occafionne différen¬ 
tes incommodités. 

Le relâchement de Pair fera bien 
plus dangereux , fi , étant déjà hu¬ 
mide depuis longtems, il devient 

fort chaud. 

L’humidité étant pénétrée par 
une quantité extraordinaire de feu, 

pi; - 
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en fera fuffifamment divifée , pour 
pénétrer même dans les plus peti¬ 
tes parties de l’air , ou du moins 
pour les inonder ; car les parties de 
Peau font de beaucoup plus petites 
que celles de ce fluide • elles font 
meme infiniment plus divifibles. 

'■ ' L’air porté par ces deux agens , 
l’eau & le feu , àun point extraor- 

dinaité de dilatation, fera encore 
moins propre à féconder les fonc¬ 
tions animales : d’ailleurs cette hu¬ 
midité échauffée fera en état de 
réduire tous les fels de l’atmo- 
fphere à une diffolution générale; 
les uns en deviendront coagulans, 
les autres corrofifs, ôcc. 

Les corps des animaux partici- 
* peront auffi aux effets de cette fu- 
nefie propriété de l’atmofphere ; 
ce feront autant de principes de 
corruption, capables de caufer une 
infinité de maladies ; & l’on fera 
heureux , fi ce n’eft pas là une 
caufede pefte aufli générale, que ce 

vipe de Patmofphere fera étendu. 
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Si cette chaleur de l'air humide 
provient des exhalaifons de la ter- 
ire , les maladies qui en feront les 
effets feront d’autant plus dange- 
reufes , que ces exhalaifons feront 
perverties. Ex aere diü humido } pe~ 
nitus calefcente y gignitur pejlis. 

Les eaux de pluie participent 
ordinairement aux qualités des va¬ 
peurs qui les ont produites , fur* 
tout quand ces vapeurs n’ont pas 
été exactement mêlées avec d’au¬ 
tres , par les vents ou par toute au¬ 
tre caufe. On affure qu’il tombe 
dans le païs des Mores une efpéce 
de pluie , dont les gouttes font 
extrêmement grandes , qui fait frif- 
fonner les animaux. Les gouttes 
de cette pluie qui touchent la 
peau y la corrodent , & fi elles font 
reçues fur les habits, il s’y engen¬ 
dre fouvent des vers ; cela ne peut 
provenir que de la qualité des va¬ 
peurs de ces terres. 

Les eaux croupiffanres des é- 
tangs ôc des marais retiennent les 
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fels , les foufres, les huiles grof* 
fieres,& autres matières qui fe font 
évaporées du terrein fur lequel 

elles croupiflent. 

Ces eaux font couvertes d’une 
croûte faline , huileufe & flottante : 
ces matières ne pouvant pas être 
atténuées par la lumière , furtout 
pendant les faifons froides , s’a- 
moncelent : les plus groflieres font 
fixées ou dans la vafe,ou dans l’eau, 
qui eft prefque toujours bourbeufe. 

La chaleur de ces eaux & la 
croûte flottante fur leur furface^ 
occafionnent aufli une détermina¬ 
tion puiflante des ingrédiens de 
1 atmofphere qui les environne. 

Dès que les chaleurs de l’été 
font un peu fortes , les eaux de ces 
marais fe dillîpent: fouvent même 

ils fe delféchenttotalement: toutes 

les matières que ces eaux Croupif- 
fantes ont retenues ou perverties 
pendant longtems , fe répandent 
avec confufion dans l armofphere ; 
& elles font prefque toujours affez 
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perverties , pour porter aux plan¬ 
tes 6c aux animaux des environs, 
des atteintes meurtrières; car ordi¬ 
nairement les pais qui font près 
des marais, font très-fujets à des 
épidémies. 

Il y a près de Barbotan, endroit 
fameux par fes bains , fes boues ôc 
fes eaux minérales, un marais qui a 
trois lieues ou environ de longueur, 
fur un gros quart de lieue de lar¬ 
geur $ ce marais, dont le fol eft 
noir ôc fabloneux, fe defTéche tous 
les ans avec les grandes chaleurs ; 
Ôc quoique les habitans des envi¬ 
rons foient accoutumés a refp’rer 
ce mauvais air, iis font défolés , 
Quand le marais fe defléche, par 
des fièvres & des maladies inflam¬ 
matoires très - dangereufes. Il y 
a des Auteurs qui font mention 
d’un lac, qu’on dit être fitué au 
milieu del’Iflande , qui exha'c une 
vapeur qui tue les oifeaux qui vo¬ 
lent par deflus. 

Les habitans du Medoc , ôc d’au- 

P 1 / 
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très pais marécageux, ont lieu cfe 
sappercevoir de ce que vaut le 
voilmage des marais ; car ils paient 

ordinairement le tribut annuel de 
quelque maladie. 

Les herbes même qui croiflent 
dans les marais delféchés, ne valent 
rien pour les animaux ; elles por¬ 
tent toujours une odeur fengeufé 
& terrehre, qui annonce des fucs 
mallaifans : les chevaux qui s’y font 

nourris , font ordinairement trilles • 
ils perdent la vue de bonne heure, 
ou ils contraient des maladies qui 
les mettent bientôt hors de fervice. 

Hippocrate a obfervé que les 
^uits ne meurilfent pas chez les 
xhahens, parce qu’il 6’éleve de l’eau 
croupilfante du fleuve, qui arrofe 
leur pais , de mauvaifes vapeurs , 
qui fe répandent fur toutes leurs 
terres : cela fait aufli que ces peu¬ 
ples font pâles & bouffis. 

On voit tous les jours qu’après 
de grands débordemens de rivières 
il fur vient des maladies dans les 
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plaines qui ont été couvertes d’eau, 
& ou les eaux ont croupi ; ces ma¬ 
ladies attaquent tantôt les hom¬ 
mes rantôt les troupeaux, 6c fou- 
vent les hommes ôc les troupeaux 
tout à la fois. 

Elles commencent ordinaire¬ 
ment dès qu’il fait des chaleurs un 
peu fortes ôc, qu’on ouvre les ter¬ 
res; elles durent jufqu’à ce que les 
pluies ouïes vents aient précipité ou 
détruit ces exhalaifons. 

Il eft même à remarquer que ces 
maladies ne s’étendent prefque ja¬ 
mais jufques fur les coteaux voi- 
fins ; c’eft une marque de la fixité 
ou de la grofiièreté des matières 
qui les caufent: elles font fembla- 
blesà celles qui s’exhalent des ma¬ 
rais de fléchés. 

Les vapeurs 5 c les exhalaifons 
de la mer, forment fur toute l’éten¬ 
due defes eaux, une atmofphere, 
dont les effets ôt les ingrédiens 
font bien différens de ceux de :’at- 
mofphere terreftre: celle-ci en eft 

P v 
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meme altérée dans J es plages ma- 
ritimes. La différence de 1 ’atmof- 
phere des eaux Talées Te fait d’abord 
reffentir à ceux qui entrent en plei¬ 
ne mer, ôc fouvenr même à ceux 
qui ne font que s’éloigner un peu 
du rivage : leurs membranes ôc 
leurs fibres nerveufes font faifies 
prefque tout-à-coup; il Te fait des 
mouvemens irréguliers dans tout 
le corps ; il en furvient des vomif* 
femens viole ns, & en fuite un abat¬ 
tement général , qui ne ceffentque 
lorfque la Nature s’eft fait une ha¬ 
bitude de cette nouvelle patrie. 

On doit encore conclure dedà y 
que les differentes maladies qui at¬ 
taquent les Marins, proviennent 
autant de l’air qu’ils refpirent, que 
des mauvais alimens dont ils fo 
nourriffent. 

Les vapeurs de la mer opèrent 
donc des effets tout contraires à 
ceux des vapeurs trop abondantes 
des eaux douces; puifquecelles-ci 
relâchent les fibres, ôc que les au- 
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très les roidifïent, c’eft un effet de 
l’abondance, & de la nature des 

fels dont elles font remplies, 

I V. 

ha terre ingrédient de l'An'. 

La terre eft encore un des prin¬ 
cipaux ingrédie^s de lair; aai- 
leurs fon globe eft , de même que 

l’air , un chaos qui contient toutes 

fortes de fubftances. Ces différen¬ 
tes fubftances de la terre font les 
mêmes ôc de meme nature que 
celles de l’air ^ ôc celles de l’air 
font les mêmes que celles de la 
terre , & de la même nature ; il s en 
fait une circulation confiante de la 

terre à l’air, ôc de l’air à la terre. 

C’eft par cette circulation & ce 
commerce perpétuel , que ces m- 
grédiens fe purifient ôc acquiérent 
des qualités convenables à leur 

deftination. ; 

La terre fournit de, fa propre fub^ 

ftance à la compofition de quantitc 

de corps * ôc même des métaux, 

' ' P vj 
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quoique.» félon quelquesChymiïïes^ 

on ne puifle pas la féparer de ceux- 
ci : car ç eft elle qui donne de la 

folidité aux autres principes^ ui les- 
unit Ôt les incorpore. 

Qu on brûle ôt qu’on décompofe- 

des végétaux, des animaux, & pref. 
que toutes fortes de fubftances, 
on trouvera de la terre dans toutes 
ces décompofitions , ou dans les 
cendres qu’on en retirera. 

Van - Helmont a obfervé que 
deux cens livres de terre mifes 
dans une caiife, ou l’on plante un 
arbre > fe trouvent encore après 
quatre ans exaâement du même 
poids : cependant l’arbre a pris de 
l’accroilTement , il a porté tous les 
ans de nouvelles 1 feuilles, il a aufïi 
porté des fruits: il faut donc, con¬ 
clut un Auteur de nos jours , que 
ces feuilles & ces fruits provien¬ 
nent des ingrédiens de la terre ôc 
de 1 air , & non pas de la propre 
fubffance de la terre. 

Cet Auteur n’a pas fans doute 
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fait attention y queues ingrédient 
de la terre & de l’air étant dans un 

état naturel, fe réparent mutuelle¬ 
ment : car les uns prenent la place 
des autres y félon les affinités cju ils 
rencontrent, &les parties qui doi¬ 
vent être reparees. 

Les parties terreftres qui font 

dans l’air comme ingrédiens, s’af- 
focient à la terre de la caille, 01 * 
prelfées par fatmofphere elles s y 
uniffent y tout comme le fuc nour¬ 
ricier des animaux s adapte a leurs 
parties , pour les nourrir ôt en ré¬ 
parer les pertes. 

Il n’eft donc pas furprenant que 

la terre pefée par Van - helmont^ 
n’eut pas perdu de fon poids , quoi¬ 
que l’arbre eût été nourri en partie 

de fa propre fubftance» . 

Il eft eonftant qu il y a dans 1 air 

des parties terreftres ; tout nous 

l'affine,puifqu’on trouve de la terre 


partout. 

Le fçavant Boerbaave , qui ne 

parloit que d'après féxperience^ 
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nous le confirme. Les fels , les 
hujies , les feux ordinaires & les 
volcans, volatiiifenr la terre; & fes 
parties volatiles fe mêlent avec 
l’air , dit cet Auteur. 

On trouve dans les entrailles du 
globe terreftre, des couches & des 
entaffemens d’eau , de fable , de 
grave, de pierres ? de differentes 
efpéces de terreins, des métaux , 
des minéraux, des fels, des fou¬ 
îtes, des huiles, &c. 

Ce font des hétérogénéités qui 
fervent parfaitement aux vues de 
la Nature ; tantôt elles excitent par 
leur réfiifance les forces centrales 
de la terre ; tantôt elles fervent de 
point d’appui à de nouvelles forces, 
pour qu’elles puiflent mieux fe 
communiquer : ici,ellesiburnifîent 

la matière du feu , ou le fouffe 
principe ; là,ellcs en arrêtent le pro¬ 
grès ou les embrafemens qu’il 
pourroit caufer; & enfin elles dif- 
îolv ent, affinent, & digèrent des 

matières que la Nature a en vue de 
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faire fervir au concours general, 
ou à des productions particulières , 
car tout eft continuellement agi & 

par des directions oppofees. de di¬ 
vers mouvemens de la matière. 

Il y a encore dans le globe ter- 
reftre, de grandes cavités de dil- 
tance en diftance 5 elles n y fort 
pas inutiles ; de même que les ven¬ 
tres des animaux , elles fervent a 
digérer les différentes matières qui 
y aboutifîent y pour quelles puif- 
fent fervir aux vues de la Nature. 

Quand, dans les cavités du globe 
terreftre, un feu fouterrein vient à 
augmenter par quelque caufe que 

ce foit, comme par le choc de 
quelque pierre, ou par une trop 
grande quantité d’eau ; a ors l elal- 
ficité du feu ou la raréfaûion des 
vapeurs peuvent caufer des fecouf- 
fes, qui vont porter a des diftances 
immenfes , des allarmes d autant 
plus frappantes qu elles font im¬ 
prévues. , .. . 

Cependant M. le Chevauer de 
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Vivens a prédit plufleurs tremble» 
mens de terre , & particulièrement: 
celui de 1743* M. de Romas fondé 
fur le» Principes ôc les Obferva» 

îions de ce fçavant Académicien ^ 

annonça d avance celui du 23 du 
mois de Janvier 1731. Ces excel¬ 
lons Phyficiens donneront fans dou¬ 
te leurs Obfervations fur ce phé¬ 
nomène , d’autant mieux que cette 
découverte fera très-utile auPublic/ 
qui pourra fe garantir du danger 9 
quand il fera en état de le prévoir» 
Ces feux fouterreins, dans les 
pais où ils font fréquens, fe font 
ces iiïues jufques fur la furface de 
la terre j ce font des volcans qui vo- 
miflenr des feux & des flammes : il 
s’en eft ouvert deux depuis peu fur 
la montagne de Plainejou dans le 
Faucigni , près de Bonneville. 

Ces deux ouvertures font à centr 

cinquante pas l’une de l’autre, il 
en fort continuellement une quan¬ 
tité prodigeufe de cendres , & une 

fumée très épaif!e.On aüuçe même 
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que depuis quelques jours ,> line 
des deux jette des flammes. 1 Y a 
des volcans dans les montagnes du 
Rouergue. près de , Caranfac > au 
Mont - Ætna, au Morit-Vemve, 
&c. Ces volcans fervent a de bar- 
rafle r la terre d’une grande abon¬ 
dance de feux , de fouîtes, ôc d au¬ 
tres matières,qui deviendroient par 

un trop grand féjour en état de e 

truire fon globe. „ 

Il y a encore d’autres cavités ou¬ 
vertes fur le globe terreftre ; on en 
compte trois ou quatre cens dans 
le monde connu , en y compre¬ 
nant les volcans : toutes ces cavi¬ 
tés rejettent des matières qui de¬ 
viendroient nuiflbles aux mgré- 

diens de la terre, & à fes produc¬ 
tions. 

Çes bouches ouvertes tiennent 
toutes delà nature des volcans; 
quoique les matières que les uns 

& les autres rejettent, parement di - 
férentes, elles nfn font pas moins 

nuiflbles aux animaux ,quan<W s Y 
font trop expofés. 


5)4 Gbfervaiiont 
Plufieurs' Auteurs font mention 
d une Grotte fameufe qui efï dans 
1 Italie à deux lieues de Naples» 
Cette Grotte a lix pieds ou environ 
de largeur , fept de hauteur , qua¬ 
torze de longueur 5 un animal y 
meurt bientôt: en moins d’une mi¬ 
nute un chien y perd le fentiment ; 
pour le faire revenir on le jette dans 
un lac voifin; l’eau le ranime. 

Un Pli y fi ci en de nos jours croit 

que 1 exhalaifon fulphnreufe, grof- 

fiere & maligne , faifit & ferme les 
lèvres de la glotte ; mais furtout les 
conduits capillaires des poumons * 
embarrafle les orifices., bouche le 
palfage de Pair dans le fang, &c. 

11 ed prouve par des expériences 
que 1 acide qu exhale la vapeur du 
foufle reçue dans l’abdomen d’un 
chien, & dans les différentes par¬ 
ties de cet animal, n’agit fur lui 
qu’en privant l’air d’élafliciré; cette 

caufe de mort doit être plus prompte 

que toute autre ;linfi on a lieu de 
conjecturer que c’eft-ià la caufe 
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qui fait périr les animaux dans 

cette Grotte. x 

Des exhaiaifons à peu-pres fem- 

blables ont fait périr ailleurs tout- 
à-coup des hommes dans des grot¬ 
tes , dans des cavernes & dans des 
puits : il y en a en Hongrie & en 

bien d autres païs. ^ 

On a découvert un méphitis dans 

le puits de Perol près de Montpel¬ 
lier. Que de trilles effets n’ont pas 
caufé ceux d’Hiérapolis & de la 
Caverne de Coricie dans la Ginciw, 
appeilée P Antre de Typhon ? 

Il s’élève fouvent dans les mines, 

des fumées fulphureufes & blo¬ 
quantes, qui incommodent ^extrê¬ 
mement les travailleurs. Si 1 on ap¬ 
proche de cette fumée une chan¬ 
delle allumée , il s’en fait tout-a- 
coup un embrafement très dange¬ 
reux pour ceux qui en font trop 


près. 

Boerhaave 


a dure que ces fu¬ 


mées font compofées de foufre, 

d’arfenic, d’orpiment, d antimoine, . 
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ôcc. Cependant ces vapeurs font 
foiivent différentes , puifquelles 
iont des effets tout oppofés ; car 
Boerhaave a obfervé ailleurs, d’a- 
près Boyle y qu il s éleve fouvent'* 
meme dans des tems très fereins* 
aux environs des mines , des fu¬ 
mées qui éteignent la flamme des 
chandelles : il y en a encore d’au¬ 
tres qui ne l’éteignent que par de¬ 
grés. Ces différentes vapeurs ten¬ 
dent toutes également à fuffoquer 
les animaux, 

Les vapeurs qui éteignent la 
flamme des chandelIes,doivent être' 
groflieres j fixes j peu développées* 

& mêlées avec des acides & d’au¬ 
tres matières mal digérées. 

Des matières de cette efpéce ne 

peuvent pas s’enfîammer;mais elles 

n’en dépouillent pas moins Pair d e- 

îafticité. Une chandelle ne fçauroit 

brûler fans un air élaflique ; car l’air 

élaflique eff la principale nourri¬ 
ture du feu. 

Les vapeurs qui s’enflamment * 



de Médecine . , 3 5*7 

font au contraire compofees d un 

feu principe très-dévéloppé, ôc de 

matières combuftibles tres-divi- 
fées ; l'air en eft extrêmement di¬ 
laté ; les animaux ne fçauroienty 
vivre ' d'ailleurs un air empreint ds 

foufres falins & fouventarfenicaux, 

reçu dans les poumons ou dans le 
fang par l’abforbtion , devient caufe 
de maladies épidémiques, de cours 
de ventre dilfenteriques, de la pelle 
même. Tous ces accidens provien¬ 
nent immédiatement de l’irritation 

des parties folides, de leur^mou- 
vement tonique, & de 1 arrêt des 

» '* I , Y * 

liqueurs. . . 

Il y a donc des méphitis perma- 

nens, & d’autres accidentels ; ceux- 
ci fe font des iffues par les fentes 
de la terre, & furtout avant ou après 
quelle a fouffert des fecoulfes. 

On a fouvent vu furvenir des 
maladies , & même des pelles, oc- 
cafionnées par les exhalaifons qui 
ortoient des terres dans le tems 
des grands tremblemens. Ces ex- 
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haiaifons précédent quelquefois, & 
peuvent annoncer par-là les trem- 
biemens : elles pourroient bien être 
de nature à caufer des maladies, 
quand bien même elles ne feroient 
pas fuiyies ni précédées par des fe- 
coufîes. Il faut moins d’adion & de 
force pour difperfer les unes, que 
pour caufer les autres. 

Le tremblement de terre ef¬ 
frayant, qui porta la terreur dans 
Home au commencement de l’an¬ 
née 1703, remplit tellement l’at- 
mofphere d’exhalaifons corrom¬ 
pes , que prefqu’aucun Romain 
n évita quelqu’une des différentes 
maladies qu’elles cauferent. 

On a fait dans tous les tems des 
Obfervations qui prouvent que les 
vents ont porté des caufes ce ma¬ 
ladies, & même des pelles d’une 
région à 1 autre. On ne doit donc 
pas etre furpris li l’on voit quel¬ 
quefois furvenir tout-à-coup en 
certains païs, très - falubres d’ail¬ 
leurs, des maladies populaires, fans 
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qu’on ait pu en prévoir ia caufe. 
La pefte ravageoit Agrigente, 

aujourd’hui Gergenti, ville de Si¬ 
cile , d’où Ernpédocîe étoit natif* 
Ce Philofophe connut que la con¬ 
tagion étoit caufée par les vents 
qui fouffloient par les gorges de 
quelques montagnes , qui étoient 
proche de la ville; il fit fermer ces 

gorges j ôc la pefte ceffa. 

° Les vents chauds ôc brulans qui 

viennent de l’Ethiopie, en Egypte, 
caufent ordinairement dans cette 
Province des maladies très-dange- 

reufes. 

Les vents extrêmement chauds 

font partout les mêmes effets ; la 
raifon en eft, que les grandes cha¬ 
leurs qu’il fait dans les pais d’où ils 
viennent, produifent des derange- 
mensconfidérables dans 1 efpace ou 
dans la partie du globe terreftre qui 
y répond. Ces maladies font pref- 
que toujours terminées par de gran¬ 
des pluies ou par des vents oppofés. 
Ceft ainfi que les vents étélisns, 
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ou feptentrionaux qui fuccédent 
aux vents du Sud tous les ans , au 
commencement de la canicule , 
terminent les maladies de l’Egypte. 

Mézerai nous apprend que la 
pelle qui arriva en France en 134 6, 
commença dans le Royaume de 
Cathai, par une vapeur extrême¬ 
ment puante, quifortanrde la terre 
comme une efpece de feu fouter- 
rein , confuma ôc dévora plus de 
deux cens lieues de païs, même 
jufqu’aux arbres & aux pierres, & 
infeêla l’air d’une maniéré furpre- 
nante ; que de-là traverfant l’Alie, 
elle paffa en Grèce 9 en Afrique , 
en Europe. * 

On dit que durant la pefie de 
Londres, l’aîr changea la couleur 
des murailles , près des maifons 
pelliférées. 

La pelle ravageoit la ville de 
Touloufe en 1 62# ; un Hermite 
trouva le moyen de faire celfer la 
mortalité ; on afïiira qu’il diflin- 

guoit les peftiférés } les maifons 

même, i|{ 
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même, & les linges^ par une odeur 
de vieux cuir bruié. 

La fumée de charbon efï encore 
une autre efpece de méphitis dont 
les effets font très-dangereux. Lai 
rapporté ailleurs que M. Haies 
ayant enfermé une grive dans un 
air impreigné de la vapeur de char¬ 
bon de chêne > elle y fut fuffoquée 
fur le champ. 

Il en feroir de même de tout au¬ 
tre animal, toutes proportions gar¬ 
dées. Les anciens Romains fe fer- 
voient de cette efpece de fupplice 
pour faire mourir les hommes. 

Vtiere Maxime nous apprend 
que Î O ateur Quintus Luclatius 
Caciilu^ qui étoit Collègue de Ma- 
rius dans le Confulat , ayant été 
condamné à la mort par le même 
Marius, on l’enferma dans une 
chambre où il y avoit du charbon 
embrafé, & qu’il fut fuffoqué par 
les vapeurs de ce charbon. 

La plupart des habitans de Lon¬ 
dres meurent poumoniques & phti* 

Q 
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Piques; c’eft un effet cie la grande 
quantité de charbon de terre qu’on 
brûle dans cette ville. Cette fumée 
de charbon y eft fi répandue , que 
quand les arbres des environs font 
fleuris , les fleurs blanches font fa- 
lies d’une fuie noire $ les crachats 
même que les habitans de Londres 
rendent , font fuligineux : il n’eft 
donc pas furprenant que Pacreté 
de cette fuie faffe un pernicieux 
effet fur leurs poumons. 

Cette fumée de charbon eft fi 
mordicante ôc fi corrofive , félon 
l’obfervation d’unfçavant Anglois, 
que fi Pon met des jambons, du 
bœuf.» ou autres viandes à fumer , 
dans les cheminées , elle les féche 

d’abord ^ & les gâte. 

Cette vapeur pourroit être en¬ 
core la caufe d’autres maladies^ qui 
régnent fouvent dans cette Capi¬ 
tale de l’Angleterre. 

Le changement de païs guérit 
les Anglais de ces phtifies dans 
leur commencement. 
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Les matières que rendent les 
Volcans & les méphiris font très- 
dangereufes pour les animaux , 
quand ils y font trop expofés, ou 
quand ils les reçoivent par ondées 5 
elles font pour lors totalement op- 
pofées à leur nature , rant par leur 
qualité que par leur quantité. Mais 
fi les vents ne les portent pas ail¬ 
leurs en trop grande abondance^ ou 
fi d’abord elles ne font pas trop ré¬ 
pandues , fatmofphere s’en charge 
Succeflivement ; l’air & la lumière 
les balottent, ôclcs difperfent dans 
toutes les régions : elles font digé¬ 
rées par ces puiflances 3 de façcu 
qu’eJles deviennent ingrédiens né- 
ceiïaires àl’atmcfphere générale. 

Les matières enflammées revien¬ 
nent foufre principe; les marieres 
nitreufes temperent la trop grande 
chaleur de l’air ; celles- ci & d'autres 
fels en diminuent 1 humidité fuper- 
flue * &c. 

Qij 
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V. 

Tranfpiration de la terre . ' 

• f m % « ’ ( ; p t • . fi, ^ • 

La terre abforbe ôc tranfpire* de 
même que les végétaux , les ani¬ 
maux ^ & les corps même le plus 
durs ôc les plus froids , comme le 
fer ôcl’aiman, la glace ôc la nei¬ 
ge j ces effets oppofés de ces diffé¬ 
rentes fubftances dépendent d’un 
feu principe développé des forces 
centrales > ôc toujours de la com- 

pre filon. 

La terre étant un des principaux 
moyens dont la Nature fe fert pour 
digérer & purifier tous les ingré- 
diens de l’air , tant ceux que four- 
niffent les végétaux ôc les animaux , 
que ceux qui proviennent de fa 
propre fubfiance , elle doit fournir 
une tranfpiration ôc très-hétéro¬ 
gène ôc très - abondante. Cette 
tranfpiration qui inonde jufqu’à la 
troifieme région de l’air, puifqu’elle 
fournit la principale matière des 
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météores , femble être faite uni¬ 
quement pour les animaux & pour 
les végétaux; ii paroît par les Livres 
Sacrés , que c’étoit-là fa première 
deftination 5 c’eft auffi par 1 effet 
d’une Sageffe prévoyante, que Tor¬ 
dre qui régné dans les differentes 
couches de l’air, qui contiennent 
chacune un certain genre dexha- 
laifons plus ou moins groffieres , 
félon la différente pefanteurde ce 
fluide, fournit autant de moyens 
pour purifier l’atmofphere où vi¬ 
vent les animaux \ car 11 des ma¬ 
tières de feu , de foufre , ôc autres 
approchantes de leur nature, ref- 
,toient en trop grande quantité près 
du globe terrefcre, on n y verroit 
au lieu de plantes & d’animaux , 
que de grandes féchereffes , des 
feux, des flammes , & des cmbra-» 

femens continuels. 

La tranfpiration de la terre de¬ 
puis que les faifons ont varié après 
le déluge, eft plus ou moins abon¬ 
dante, & plus ou moins falutaire 

' L ^ ••• 
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ou pernicîeufe , félon les irrégula¬ 
rités du tems , & félon les différens 
climats ou terreins qui la fournif- 
fent. 

Elle diminue à proportion du 
froid & de fa durée } &. elle aug¬ 
mente à proportion de la chaleur. 

Pendant le froid elle eft arrêtée 
à la fuperfide de la terre , où elle 
a été conduite par les forces cen¬ 
trales y &c pendant le chaud elle eft 
élevée dans l’atmofphere ; Tune & 
l’autre de ces extrémités , étant 
dans des degrés modérés , ne nui- 
fent pas aux animaux 5 (toutes cho- 
fes étant égales d’ailleurs)parce que 
l’abforbtion des ingrédiens* aeriens, 
végétaux , animaux ôc terreftres , 
diminue à proportion de la tranf- 
piration j ôt quand ce n’eft pas de 
trop grande durée, l’atmofphere 
refte d’ordinaire fuffifamment pour¬ 
vue pour fournir aux différens be- 
foins des différentes efpéces : mais 
fi le froid & la chaleur pêchent dans' 

l’excès, le concours générai natu- 
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rel en eft altéré, ôc les diffirens 
corps ne peuvent qu’en être dan- 
gereufe nient affeêtés. Les fofiiles , 
les minéraux Ôc les métaux four- 
niffent aufîi leur tranfpiration, & 
font parriciper les ingrediens^ de 
l’air, dans les lieux circonvoifins , 
à leurs bonnes ôc mauvaifes quali¬ 
tés , ôc la différence des terreins 

différencie extrêmement la tranfpi¬ 
ration de la terre. 

Le terrein aux environs de cette 

ville> (Nerac) eft bon ôc fertile; 
il eft arrofé par deux rivières , dont 
les eaux font claires, ôc le courant 
aifé i leur lit eft fitué de façon qu el¬ 
les ne débordent jamais auprès de 
la ville; on y voit prefque toujours 

un Ciel beau ôc rerein, il y a un 

nombre de fources ôc de belles fon¬ 
taines, dont les eaux font excel¬ 
lentes. Les habi ans portent fur 
leur front un air de férénité qui les 
rçnd réjouis , affables ôc très pro¬ 
pres pour le beau commerce qu’ils 

font fur blés ôc les farines qu’on 

Qv 
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tranfporte dans nos Colonies. Je 

n y ai jamais vu de maladie popu¬ 
laire : celles qui ravagent nos voi- 
finSj femblent refpe&er Nerac & 

fes Campagnes ? Ôcfi quelqu’un par 

hafard en eh furpris dans l’enceinte 
de la ville 9 elles font bientôt ter¬ 
minées 5 on n a pas lieu de s’apper- 
cevoir de leurs progrès. 

Le terrein des Landes qui n’eh 
éloigne de Nerac que d’une lieue 9 
eft tres-ingratil ne porte des fruits 

qu’à force de fumier & de culture; 

les habita ns font fujets y furtout 
pendant les chaleurs , à des mala¬ 
dies endémiques. On diftingue ai- 
fement ces peuples., d’avec ceux 
des pais voifins^ en ce qu’ils font 
fombres y paies ôc décolorés. 

Il n’eh pas furprenant; l’air des 
Landes paroît toujours chargé d’ex- 
halaifons fuhgineufes y ôc de parties 
falines ôc fabloneufes } qu’on dil- 
tingue fouvent à la vue. Ces ma¬ 
tières groflieres ne' peuvent ptis 

avoir été exactement digérées par 
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des fables mouvans ôc par des ter¬ 
res marécageufes, fabloneufes ôc 
noirâtres, Les eaux y font fi mau- 
vailes, qu’elles afb&ent , en les 
buvant 3 la langue, le palais ôc le 
gofier, d’une aprêté fenfible ôc 

très-dégoûtante. 

La ville de Plata dans le Pérou 
n’eft éloignée de celle de Potofi, 
que de dix-huit lieues. Quoique!- 
les foient toutes deux fous la même 
élévation du Pôle , le terrein de 
Plata eh: chaud , temperé, fécond 
ôc fort beau * & celui de Potofi 
eh froid, fec ôc infertile : tout cela, 
ne peut provenir que de la dirfé-; 
rence des ingrédiens de ces terres, 
ÔC de leurs" différentes tranfpira- 

tions. 

Les peuples qui habitent des 

païs abcndans en minéraux , dont 
les exhalaifons font mauvaises, ont 
lieu de s’appercëvoir par de fré- 
quentes incommodités , de la na¬ 
ture de leur terrein , ôc du peu 
d’afbnité que les ingtédiens for- 
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ment avec l’atmofphere animale. 

La rofée qui eft le produit de la 

tranfpiration de la terre , & qui, 
comme je l’ai obfervé de l’Air, d’a- 
près Boerhaave , eft une autre ef- 
pece de chaos qui contient le mé¬ 
lange de toutes fortes de matières , 
eft différente dans les différens 
pais félon les ingrédiens qu’ils 
fourniffent à fair. 

La quantité & la différence des 
ingrédiens de la rofée, eft fi con- 
ftdérable, que les plus excellens 
Chymiftes n’ont pas encore pu les 
eonnoître, ni les diftinguer; mais 
il eft fenfible que l’eau en fait la 
principale partie. 

La rofée, qui dans l’état naturel 
doit faire la principale nourriture 
des plantes , & même de certains 
animaux, félon quelques Narura- 
liftes , a donné par la diftillation 
une liqueur qui s’enfl ammoit com¬ 
me fefprit de vin ; on l’a vue, étant 
diftillée plufieurs fois , caffer les 
vaiffeaux de verre où on la met- 
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toit : ailleurs elle a paru fembîable 
au beurre^Ôc on a remarqué qu’elle 
fe fondoitdans les mains , & quun 
feu modéré la deflechoit. 

On trouve dans la Calabre la 
manne dont on fe fert en Méde¬ 
cine , attachée aux feuilles des frê¬ 
nes , du côté feulement où le vent 

fouffle. Ce font les exhaiaifons ou 
la rofée de la terre qui s’unifiant à 
la tranfpiration des feuilles de ces 

arbres , s’y épaillit, & concourt de 
fa propre fubftance à former cet 
excellent remède. 

L’air de l’Amérique,dans les cli¬ 
mats chauds de ce continent , eft 
au contraire 11 corrofif, qu il confu- 
me les pierres & les métaux : certe 
qualité ne peut lui provenir que 
de la tranfpiration de la terre, bien 
différente de celle qui forme la 
manne dans la Calabre. 

La rofée eft enlevée dans l’at- 
mofphere par le poids de l’air , a 
mefure qu ’elîe efi divifée par la lu¬ 
mière au lever du foleil ; les par- 

Q vj 
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ties de cette rofée qui n’ont pas pu 
être changées en ingrédiens de l’air, 
retombent pendant la nuit : on ap¬ 
pelle ferein,celles qui étant les plus 
grofiieres, fe précipitent d’abord 
que le foîeilefî couché, quoiqu’on 
ne puiffe pas les appercevoir,à caufe 
de leur ténuité : les vieillards les 

fentent ordinairement tomber fur 

leurs corps ; ils les diftinguent par 
une infinité de petites pulfations 
extérieures : cela n’arrive pas aux 
jeunes gens, par rapport à l’onctua- 
fité & à 1 humidité de leurs fibres* 


Le ferein différé également, fé¬ 
lon les différens terreins ; car on 
obferve tous les jours, qu’il efi; dan¬ 
gereux aux environs de Rome de 
prendre l’air le foir, ôc à Paris on 
peut le faire impunément. 

La nielle confifie en des amas 
épais de vapeurs ôc d’exhaiaifons 
grofiieres,fulphureufes ôc nitreufes. 

Elle brûle les plantes, ôc leur 
©ccafionne des maladies pernicieu¬ 
ses; elle déchire leurs fibres, elle 


» 


t 
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les defféche, ou du moins elle gâte 
leurs fruits encore tendres. 

Les habitans des Campagnes 
voient fenfibiement leur récolté fe 
perdre, quand il régne des nielles 
fréquentes, qui font prefque tou¬ 
jours caufées par quelque dérange¬ 
ment dans le terrein qui les pro¬ 
duit , ou par la qualité viciée des 
rivières, des marais, des lacs voi- 

lins, &c. 

^ s 

On obferve que le ferein &: la ro- 
fee femblent éviter certains corps , 
tandis quils s’attachent facilement 
à d’autres : le verre , la porcelaine , 
ôc quantité d’autres matières en 
font confidérablement mouillées , 
tandis que des morceaux de mérail 
poli , de quelque étendue qu’ils 
foient, expofés au même endroit, 
demeurent çonftamnient fecs ; un 
écu placé au milieu d’un grand plat 
de fayance ou de verre , ne reçoit 
pas la moindre humidité, quoique 
le relie du plat foit tout mouillé. 
Cela donne ia raifon pour laquelle 3 
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outre la différence des tempéra- 
mens des animaux ôc de l’efpece 
des plantes , la rofée , le ferein , 
ôc la nielle, pervertis , ne font pas 
également nuifibles à tous les ani¬ 
maux ôc à toutes les plantes. On , 
voit tous les jours des hommes qui 
jouiffent d'une bonne fanté , dans 
climats où d'autres ne peuvent pas 
habiter fans être malades. Il n’eft 
pas moins fenfîble que certaines 
plantes ôc certains fruits refiftent à 
la nielle ôc à d’autres maladies > 
tandis que d’autres plantes ôc d’au¬ 
tres fruits en font totalement gâtés, 

11 me feinble que j’ai démontré 
que les différens pais forment des 
atmofpheres différentes,felon fa dif¬ 
férence des ingrédiens qu’ils four- 
niffent à l’air Quand bien même je 
n’en aurois pas encore donné des 
pre uves fuffifanteSjOn en trouveroit 
dans le déplacement des peuples 
d’une région à une autre. Du tems 
des Croifades , par exemple, plu- 
fieurs légions de Chrétiens périrent 
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en partie par les maladies y avant 
d’être arrivés) à leur deftination : les 
Efpagnols n’ont pas encore pu re¬ 
peupler l’Amérique , depuis qu’ils 
firent périr les anciens habitans de 
cette partie du monde. 

Le Grand Cha-Abas, dit un fça- 

vant Anonime y voulant ôter aux 
Turcs le moyen d’entretenir de 
grofTes armées fur leurs frontieres > 
tranfporta prefque tous les Armé¬ 
niens hors de leur pais , & en en¬ 
voya dans la Province de Guilan y 
plus de vingt mille familles, qui 
périrent prefque toutes en très-peu 
de tems. 

La perte de tant de milliers 
d’hommes, éroit l’effét d’une at- 
mofphere différente de celle où 
ces peuples s’étoient nourris : leurs 
liqueurs & les folides de leurs corps 
ne trouvoient pas en ces nouveaux 
ingrédiens, des affinités d’habitude : 
ces ingrédiens étoient au contraire 
pour eux des hétérogénéités qui les 

faifoient allez dégénérer y pour les 
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conduire bienrôt à une deftru&ion 
preSqu’aflurée. 

Les anciens Romains, déjà Sça- 
vans en cette phySique.,envoyoient 
en Sardaigne les criminels dont ils 
vouloientfe défaire; peut-être elî- 

ce pour cette raifon que les Mos¬ 
covites exilent encore en Sibérie 9 
ceux qu’ils dérobent à des Suppli¬ 
ces honteux. 

On peut donc conclure avec le 
fçavant Anonime y qu il y a des 
maladies qui viennent de ce qu’on 
change un bon air contre un mau¬ 
vais; & d’autres,, qui viennent pré¬ 
cisément de ce qu’on en change. 

Ces maladies peuvent auhi pro¬ 
venir des différens poids de l’air 
dans les différentes régions > com¬ 
me je l’ai obServé dans mon livre 
Sur les promptes Variations de cet 

élément. 

U y a aulli des animaux champê¬ 
tres qui ne Sauraient vivre dans cer¬ 
tains climats. 

Les Scorpions Sont Sréquens & 


■ & 
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très * dangereux en Afrique ; cepen¬ 
dant ils meurent dès qu 5 i!s touchent 
la terre d’une Ifle qui cft près de 
Carthage. Il y a dans l’Arabie une 
Ifle ouïes chiens meurent dès qu’on 
les y a tranfportés. On ne voit pas 
dans l’Afrique des ours , des fan- 
gliers , des cerfs ni des chèvres. 
Les cochons ne vivent pas dans 
l’Arabie. Si l’on porte des lièvres 
dans l’Ifle d’Iraque, on les trouve 
bientôt morts fur le rivage. On 
n’a jamais vu de corneilles à Athe- 

'■V fri--.' * • ‘ 

nés, &c. 

Il en eft des poiflons, tout com¬ 
me des autres animaux dans leurs 
diffèrens èlèmens ; ils ne vivent pas, 
ou ils ne font que languir, quand 
ils font tranfportés d’une riviere à 
l’autre : on s’en eft afturé par plu- 
fieurs expériences. Nous en avons 
tous les ans un exemple dans ce 
pais : les alofes qui montent tôus 
les printems dans la Garonne, font 
très-bonnes ôc bien nourries, pê¬ 
chées dans ce fleuve ; mais dès 
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qu'elles font entrées de la Garonne 
dans la Ba'ize ( c’eft une riviere 
qui pafle dans Nerac) elles per¬ 
dent tellement , qu'on les diftin- 
gue au marché , en ce qu elles font 
maigres * efflanquées, languiffan» 

tes , & d'un goût tout différent des 
autres. 

Les végétaux ont auffl des cli¬ 
mats & des terreins qui leur font 
propres & naturels, & d’autres qui 
leur font contraires ; chaque pais 
en nourrit des efpeces particuliè¬ 
res, qui tranfportées dans des ré¬ 
gions différentes , où elles ne puif- 
fent pas fe naturalifer, n’y vien¬ 
nent point, on ne font qu’.y languir. 

On n’a jamais pu faire venir des 
cerifiers en Egypte. Il n’y a dans 
l'Inde que la feule montagne 
Mero où il naiffe du lierre, Le 

thym ne vient point dans l’Area* 
die, &c. 
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VI. 

& 

Tranfpiration des animaux & des 

végétaux. 

Les fubftances animales & vé¬ 
gétales fournirent à peu - près les 
mêmes principes aux ingrédiens 
de l’air , Ôc l’atmofphere .particu¬ 
lière quelles forment, fert égale¬ 
ment aux animaux Ôt aux végé¬ 
taux. On a calculé que la quantité 
de la tranfpiration d’un homme or¬ 
dinaire eft dans vingt-quatre heu¬ 
res d’environ de pouce : ôc d au¬ 
tres Obfervateurs ont trouvé que 
de huit livres d’a’imens , il s’en 
difïipe cinq ou environ par cette 
évacuation , comme je l’ai déjà 
rapporté dans un autre Ouvrage. 
Quelle immenfe atmofphere ani¬ 
male ne doivent pas faire les peu¬ 
ples des villes les troupes raflem- 
blées, furtout quand leur tranfpi¬ 
ration eft convertie en air, je veux 
dire, lorlqu elle eft parfaitement di- 
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gérée au de-hors & difperfée pail 

1 air 6c la lumière. 

La tranfpiration des plantes 6c 
des animaux n’eft pas d’abord dif¬ 
perfée dans toute Patmofphere, 
die n’y trouve pas des affinités fuf- 
ffantes, pour être tout de fuite 
entraînée ; cependant Pagitation 
continuelle que la lumière. Pair, 
ôc les vents y caufent, la divife de 
plus en plus, ,6c le poids de 1 air 
l’enleve infenfiblemenr ; mais com¬ 
me il faut un certain tems, pour 
que cela s’exécute , 6c les corps 
fourniffant toujours de nouvelle 
matière tranfpiréeils ne font ja¬ 
mais fans une atmofphere parti¬ 
culière. 

% 

La tranfpiration de tous les 
corps , furtout des végétaux ôc des 
animaux, eft fournie par des ma¬ 
tières furabondandes ou étrangè¬ 
res , 6c par des petites particules 
de la propre fubftance des folides 
qui ont été féparées par le mouve¬ 
ment j ou par les chofes qu’elles 
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ont reçues. O11 ne peut pas douter 
que les animaux ne rejettent par la 
tranfpiration, des particules qui fe 
détachent de leur propre fubftance ; 
car fi on laide pendant quelque 
tems,après qu’on s’eft baigné, Peau 
dans la baignoire, elle y acquiert 
une odeur cadavéreufe , qui ne 
peut provenir que de la corruption 

des parties animales qui ont relié 
dans cette eau. 

La tranfpiration des plantes eft,’ 
toutes proportions gardées , aufli 
abondante que celle des animaux. 

Les plantes s’épuiféroient bien¬ 
tôt, fi la chaléur des jours d’été,’ 
n’étoit pas fuivie de la fraîcheur 
des nuits. Si elles s’affaiflent & pen¬ 
chent vers la terre pendant le jour, 
c’eft parce que leurs fibres fe def- 
empliiïent, par] l’abondance de la 
tranfpiration qu’elles rendent; elles 
font obligées de céder à la force 
de la pefanteur: mais la fraîcheur 
delà nuit leur redonnant de nou¬ 
veaux Pues, leur tuyaux fe gonflent. 
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ôc elles fe rçdreflent c’eft ainfl 
que les animaux font affoibüs ôc 
épuiféspar des tranfpirations abon¬ 
dantes ôc des Tueurs copieufes. 

La tranfpiration des fleurs,, fur- 
îout vers le printems, doit former 
une atmolphere bien confidérable. 
Les arbres des forêts , les arbres 
fruitiers , les légumes ^ ôc les her¬ 
bes des champs en font couvertes ; 
les vallées f les montagnes, ôc les 
prairies en font tout émaillées : la 
Nature qui a refté dans une efpece 
d’engourdiflement pendant fhiver * 
femble ne s’être répofée que pour 
mieux fe renouveller auprintems, 
ôc pour redonner à l’air , par le 
moyen des plantes Ôc des fleurs , 
des ingrédiens falutaires aux ani¬ 
maux; car ces fubtiles émanations 
des fleurs , qui'ne reftaurent pas 
moins le genre nerveux par des ap¬ 
plications douces ôc balfamiques, 
qu’elles réjouiflfent la vue par l’é¬ 
clat ôc la variété de leurs couleurs 9 
fourniflent au fang une nourriture 
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exquife, & tempèrent les exhalai- 
fons de la terre qui font fouvent 
nuifibles dans cette faifon. 

Il s’évapore, des matières féca¬ 
les qui ne font pas corrompues 
dans des tas , mais difperfées en 
petite quantité, des parties falines 
& huileufes , qui fourniflent à l’at- 
mofphere animale des ingrédiens 
néceflaîres. 

Les urines en s’échappant des 
petits vaiffeaux, fe chargent de tou¬ 
tes les matières terreflres , aqueu- 
fes, falines & huileufes furabon- 
dantes , qui n’ont pas pu être con¬ 
duites,par rapport à leur groffièrecé, 
dans les voies de la tranfpiration 
infenfible. 

L’atmofphere végétale & ani¬ 
male, lorfquelle eft dans un état 
fain, cil toujours néceflaire aux ani¬ 
maux & aux végétaux; elle abonde 
furtout en parties huileufes ; cel¬ 
les-ci ne contribuant pas peu à en¬ 
tretenir la foup elfe ôc 1 humidité 
de la peau des animaux ; les pores 
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en font plus en érat de faire leurs 
fondions : d’ailleurs les matières 
huileufes qui s’infinuent dans les 
corps , concourent à entretenir la 
Ibupleffe des fibres, & à rendre les 
liqueurs plus coulantes. 

Les parties de cette atmofphere, 
qui s’afifocient avec les ingrédiens 
de l’air, font d’une grande refiburce 
à la Nature, elle s’en fert pour ren¬ 
dre les matières abforbées plus à 
la portée des fubftances animales; 
car quoique les matières qui for¬ 
ment l’atmofphere animale, aient 
été rejettées comme fuperfiues, 
ou peut-être nuilibles, elles peu¬ 
vent être redifiées en peu de tems, 
ou par les différens chocs quelles 
reçoivent, étant toujours en mou¬ 
vement, ou par Padion de Pair Ôc 
de la lumière, ou enfin, par les 
affinités qu’elles rencontrent. 

La tranfpiration des végétaux & 
des animaux, qui eft fi néceflaire 
lorfqu’elle eft faine, devient par 
degrés, dangereufe & contagieufe 

& 
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& mortelle des qu elle ell corrom¬ 
pue. 

On ne trouve dans le corps d un 
homme fain , félon Boerhaave , ni 
acides , ni alkalis, ni fels fixes, ni 
fels volatils ; la Nature, & de jufies 
proportions, n’y admettent pas de 
principe excédent : mais 11 une at- 
mofphere mal conditionnée, ou 
tout autre accident, y fourniffent 
des huiles mal digérées,des fels mal 
conditionnés, ou en trop grande 
quantité, les uns ôc les autres no 
peuvent que déranger 1 œconomie 
animale , en railon de leurs vices, 
ou de leur quantité: on voir l’effet 
de la difproportion de ces fels dans 
les corps, par les dartres, lagallej, 
la lèpre, les cancers, &c. 

La tranfpiration animale tro» 
abondante corrompt l’air, elle le 
dépouille d’une élafticité néceffai- 

re, & fait qu il n’efl plus propre à 
être refpire ; j’en ai donné la raifon 
dans mon Ouvrage fur les effets des 

promptes Variations île l’Air. 

R 
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Il n’y a rien qu’on doive plus 
appréhender, que la tranfpiration 
des malades qui font affligés d’ul- 
ceres intérieurs, ôt de maladies 
contagieufes & peftilentielles : il fe 
détache continuellement de ces 
ulcérés , ôc de ces malades , des 
fubftances animales corrompues, 
qui étant rejettées au dehors font 
bientôt abforbées par les hommes 
qui font allez près de ces malades 
pour former avec eux une atmof- 
phere commune ; c’eft pourquoi 
ceux qui commercent de trop près 
avec les plitifiques contrarient la 
même maladie ; ileneft de même 
des diffent étiques, des galeux, ôte. 

Il fe fait d’homme à homme une 
attraction de préférence qui eft dé¬ 
cidée par une efpece d’analogifme, 
que ces molécules perverties con- 
fervent avec les fubftances anima¬ 
les : ce qu’il y a encore de particu¬ 
lier, c’eft que ces molécules affec¬ 
tent toujours , dans les hommes 
quelles attaquent, les mêmes vif- 
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ce res 8c les mêmes parties que cel- 
les d’où elles fe font détachées : 
c ell ainli qu il fe fait des fuccef* 
fions contagieufes des mêmes ma¬ 
ladies dans les villes , dans les ar¬ 
mées ^ & partout où l’atmofphere 
eft pervertie par des émanations 
animales corrompues. 

On a obfervé depuis plufieurs 
fiécles y que les exhalaifons des 
infeèles y trop généralement répan¬ 
dues dans 1 atmofphere y peuvent 
occafionner la pelle. 

Saint Auguftin rapporte que ; 
s’étant répandu une grande quan¬ 
tité de fauterelles, il mourut dans 
le feul Royaume de Maffinilk huit 
cens mille hommes y ôt deux cens 
mille auprès de Carthage. 

Sous le régné de l’Empereur 

Théodofe y il furvint dans la Judée 

une pelle horrible, après qu’une 
grande quantité de fauterelles y 
eût fait quelque féjour. 

On remarqua pendant la pelle 
de Lauzane en 1 61 3 > qu’il y avoit 

R * 
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une fi grande quantité de mou-* 
ches > qu’on n’en avoit jamais tant 
vu. Nos Anciens regardoient ces 
phénomènes comme des préfages 
de la pelle, lorfqu ils dévoient plu¬ 
tôt les regarder comme la princi¬ 
pale caufe de cette maladie. 

Les exhalaifons corrompues des 
morts ôc des mourans ravagèrent 
l’armée de Marcellus, vainqueur 
dans Siracufe , elles fe communi¬ 
quèrent aux Siciliens ôc aux Car¬ 
thaginois , qui gardoient encore le 
Port de cette importante Place ; 
la contagion les obligea de l’aban¬ 
donner. Contafîus œgrorum vu 
morbos . 

Sous le Confulat d’Ebutius ôc de 
Serviiius, Rome , fes campagnes , 
& fes troupeaux , furent affligés 
d’une pefte très-violente. On ren¬ 
ferma dans la ville > hommes ôc 
troupeaux, la contagion augmenta, 
& devint plus générale, à mefure 
que les exhalaifons peftiférées aug- 

mentoient dans l’atmofphere ani¬ 
male. 
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La putréfa&ion volatilife extrê¬ 
mement les fubftances animales 8c 
végétales,& en rend les exhalaifons 
pernicieufes. 

Une baleine morte , dit Boer- 
haave, qui a été jettée par la mer 
fur le rivage, eft en état d’infefter 
tout un païs, furrout en été, d’ex- 

halaifons peftiférées. 

Tous les cadavres des animaux 
fe diffipent en parties volatiles, qui 
vont fe joindre aux ingrédiens de 
l’air , 8c leur fournir des fubftances 
animales plus ou moins nuilîbles, 
félon leur qualité, ou leur quantité. 

Les exhalaifons des cadavres qui 
ont été retenues pendant long- 
tems , même pendant plufieurs fié- 
cles, dans les entrailles de la terre, 

ont fouvent été peftilentielles,mor- 
telles. 

J ai rapporté dans un autre Ou¬ 
vrage, qu’un Général Carthaginois, 
ayant fait ouvrir un cimetiere de¬ 


vant une petite ville de Sicile, pour 

faire des retranchemens , la pefte 

Riij 
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fe mit dans fon armée, & il fut 

obligé de lever le fiége. 

La ville de Leétoure fut affli¬ 
gée en 1744 d’une maladie popu¬ 
laire , qui fit périr près d’un tiers 
de fes habitans : on en attribua la 
caufe à un vieux cimetiere, où l’on 
avoit fait des travaux profonds. Il 
eft à préfumer que les fels alkalis 
Ôc volatils , qui s’étoient formés 
par la longue putréfaction des ca¬ 
davres , confervant encore quel¬ 
que chofe des fubftances anima¬ 
les, furent abforbés pat préférence; 
& étant diffous dans les corps par 
les parties aqueufes, ils faifilfoient 
les membranes & les fibres nerveu- 

t 

fes , aufqueltes iis occafionnoient 
des ferremens fpaftiques, qui met- 
toient un defordre général dans les 
directions naturelles des folides, & 
dans la circulation des liqueurs ; 
de-là provenoient les tentions au 
bas-ventre; les tranfports à la tête, 
& les éruptions cutanées rougeâ¬ 
tres. Tout cela aboutifioit enfin à 
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des inflammations des vifeeres , 
qui mirent tant de monde au tom¬ 
beau ; mais moins d’enfans que 
d’hommes faits , parce que la fève 
huileufe qui humeâe les fibres des 
crtfaçs 5 les défendoit contre les at¬ 
teintes meurtrières de ces Tels cor- 
rofifs. 

C’eft une obfervation de tous 
les Praticiens en Médecine, que 
lors qu'un fel alkaîi eft appliqué à 
un corps chaud & humide y il y 
calife une inflammation. 

Willis a obfervé qu’il s’engendre 
dans le corps des hommes 5 des 
parties corrofives , & le Doéleur 
Mead rapporte une hiftoire qu’il 
tenoit de Baynard, qui prouve qu’ri 
s’engendre de ces parties dans les 
cadavres : voici cette hiftoire. (Plu- 
fleurs enfans fe jouoient avec le 
cadavre d’un pendu qui étoit mort 
depuis peu de mois: le plus hardi 
d’entre eux frappa d’un coup de 
poing la poitrine nue de ce cada¬ 
vre i il en jaillit une liqueur fl cor- 

Riv 
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rofive, que celle qui toucha le bras 
de ce miférable enfant, y fit une 
excoriation fi terrible, qu’on eût 

peine d empêcher que ce bras ne 
fe gangrénât). 

Il n’efi: pas furprenant que des 
exhalaifons retenues, ôc qui ont 
refié pendant un long efpace de 
tems comme étrangères dans les 
entrailles de la terre, foient enle¬ 
vées par le poids de l’air, dès qu il 
peut y avoir un libre accès, d’au¬ 
tant mieux que ces matières font 
très-élafiiques, la plupart volatiles, 
& toutes enfemble dans l’état d une 
infinité de refîorts tendus. 

En fouillant fur la cime d’une 
montagne de l’Efclavonie, pour 
en tirer des pierres , on trouva à 
deux pieds de profondeur, un banc 
de cailloux; il s’éleva de cet en¬ 
droit une fumée de vapeurs très- 
épaifle, qui continua pendant treize 
jours : c’étoient fans doute des li¬ 
queurs aquêüfes, puifque quelque 
tems après, toutes les fontaines qui 
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•étoient au pied de la montagne^ ta¬ 
rirent. 

On ouvrit au commencement 
de ce fiécle, dans laVoie Appienne 
auprès de Rome > un tombeau , ou 
l’on trouva un cadavre qui nageoit 
dans une liqueur : en même rems 
qu’on levoit la pierre , & que l’air 
put pénétrer dans le tombeau , oti 
vit s’enflammer une matière , qui 
nageoit fans doute fur la liqueur. 
On reconnut par l’infcription qui 
étoit fur la pierre > que c’étoit Tui- 
lie fille de Cicéron. 

Si ces matières phofphoriques 
ont été retenues pendant tant de 
fiécles , dans un tombeau, où peut- 
être elles s’éroient formées du ca¬ 
davre, ou de la liqueur qui l’avoit 
confervé, pourquoi des exhalaifons 
beaucoup plus groflieres ne fe con- 
ferveroient elles pas dans les en¬ 
trailles de la terre? & pourquoi n’y ' 
acquerroient-elles pas,parla putré- 
faélion , des qualités nuifibles au 
corps humain? L’exemple de i’é^ 

R v 
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yaporation fenfible des vapeurs de 
îa montagne d’Efclavonie* ne laide 
pas de doute que Pair ne puiffe en 
enlever d’infenfibles, furtout quand 
elles font difpofées à être puiflam- 
iment divifées par la lumière : car 
quand les vapeurs font plus légères 
que Pair qui leur répond > il faut 
néceffairement qu’elles s’élèvent 
dans ce fluide , jufqu’à ce quelles 
aient trouvé une pefanteur équiii- 
Jbrante ; c’efî: comme l’huile qui s’é¬ 
lève fur la furface de l’eau parce 
quelle eft plus légère. 

Les reptiles, les infe&es & les 
plantes , qui fe pourriffent dans les 
•marais lorfqu’ils fe deflechenr,char¬ 
gent l’atmofphere de parties fuL 
phureufes & volatiles : des Auteurs 
célébrés ont remarqué que ces ex- 
halaifons occalionnent fouvent des 
maladies dangereufes, ôc quelque¬ 
fois peftilentielles. 

On a dans nos Provinces la per- 
lûcieufe habitude de mettre le 

chanvre 6c le lin, pour les rouir y 
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dans Feau des petites rivières , ou 
des ruifTeaux qui n’ont prefque pas 
de courant ; ces eaux deviennent 
puantes , noires ôc hideufes ; le 
poiflon en eft empoifonné , il s’y 
pourrit ; cependant on y amène les 
beftiauxj pour les abbreuver de ce 
pernicieux liquide : aufîi leur en ar¬ 
rive-t-il quelquefois des maladies 
qui ont de fuites fâcheufe3. J’ai fou- 
vent attribué aux exhalaifons ôc aux 
vapeurs de ces eaux , la caufe des 
fiéves violentes ôc autres maladies 
dangereufes qui régnoient aux en¬ 
virons de ces rivières dans le terris 
de la trempe du chanvre ôc du 
lin. Je paroiifois d’autant plus fondé 
dans mon opinion , que ces mala¬ 
dies ceffoient à la première crue 
des eaux, ou dès quelless’étoient 
déchargées de ces matières végé¬ 
tales corrompues. 

Les grands tas de fumier qui ont 
croupi pendant long-tems y ôc les 
boues excellives & puantes des 
grandes viFes^ ne peuvent ^furtout 

R vj 
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quand on les remue , que charger 1 
ratmofphere d’exhalaifons corrom¬ 
pues ; c'eft une infection qui fe fait 
fentir au loin dans tous les envi¬ 
rons. 

Cette atmofphere de pourriture 
ternit d’abord les meubles de mé- 
tail , & les couvre d’une crafle 
noire. De pareils ingrédiens pour- 
roient-iîs ne pas nuire au corps hu¬ 
main, s’ils régnoient pendant long- 
tems dans l’atmofphere animale i 

VIL 

Ily a dans P Air des ingrédiens in¬ 
connus. 

Il y a fans doute dans l’air une 
infinité d’autres ingrédiens , que 
nous ne connoififons pas j car les 
Elémens eux-mêmes, ou pour 
mieux dire,ces fubflances que nous 
regardons comme Elémens, font 
compofées d’autres fubflances : 
mais comme on n’a pas encore pu 
porter la décompofition des corps 
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au point de diftinguer des princi¬ 
pes plus fimples , on s’en tient à 
ceux qui font connus. 

Cependant, il y a desPhyficiens 
qui penfent que l’eau eftcompofée 
de parties dures, quoiqu’elle foit 
fluide $ & l’on fçait, ou du moins 
on préfume, qu’elle tire fa fludité 
du feu qui eft répandu dans fa fub- 
ftance. 

L’eau étant privée d’air dans le 
vuide, il s’élève encore à fa fuper- 
ficie une infinité de petites bulles, 
très-claires ôt tranfparentes * ôc 
quelque pure que foit l eau des 
pluies, ditBoerhaave > elle efttou¬ 
jours pleine de corpufcules de 
la nature des végétaux. L’expérien¬ 
ce confirme le fentiment de ce 
grand Phylicien ; car les oignons 
des jacintes , des narcifles & des 
tulipes jettent leurs tiges, & fleu- 
rilfent dans un vafe plein d’eau, 
pourvu qu’il foit conftamment ex- 
pofé à un air tempéré. 

La terre eft un principe fixe; 
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mais il n’a pas encore été pofîible 
d’avoir le principe terreux dégagé' 
de toute autre fubffance , car la- 
terre qu’on tire de différens compo- 
fés, a des qualités différentes, félon¬ 
ies corps dont on l’a retirée, quel¬ 
ques efforts que l’on fade pour la 
purifier * il faut donc dire, comme 
un Phyfîcien moderne, que fi ces 
terres font principes très - Amples f 
ayant des propriétés différentes 
elles different effentiellement. 

If air eff élaffique de fa nature f 
c’eff un fait avoué de tous les Phy- 
ffciens j mais la quantité de feu dé¬ 
termine les différens degrés de di¬ 
latation & de condenfation de ce 
fluide. 

M. Macquer affûte que Pair de- 
viendroit folide, s’il étoit poffible 
de le priver fuffifamment du feu 
qu’il contient. Un nombre de bel¬ 
les expériences fur les effets de 
Pair, ont fait dire àBoerhaave, que 
ce fluide doit avoir une vertu qu’on 

ne peut pas comprendre par le 
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moyen des propriétés quon lui 
connoît. 

On n’a pas encore pu parvenir 
à féparer le feu principe de toute 
autre fubftance ; car, ou il fe dif- 
fipe entièrement > ou il ne fait que 
paffer d'une combinaifon à une au¬ 
tre; mais la différence de fes effets 
femble démontrer que c’eft une 
fubftance hétérogène. 

On doit donc penfer également 
qu’il y a dans l’air des ingrédiens 
que nous ne connoiffons pas : il 
n’eft pas furprenant ; puifque nous 
avons à peine une fimple idée de 
la nature de ceux que nous con¬ 
noiffons : ces ingrédiens qui nous 
font cachés , doivent être moins 
généraux & moins à craindre que 
les autres; & ceux-ci exigent des 
recherches d’autant plus exaCtes * 
pour en perfectionner la connoif- 
fance 9 qu’on doit les regarder, 
quand ils ne font pas dans 1 ordre de 
la Nature } comme les caufes gé¬ 
nérales de la plupart des maladies. 
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VIII. 

i 

Rapport & affinités des ingrédient 

de l’Air, 

4r 

% Il paroît par ce que j’ai obfervé 
ci-devant, que la lumière, l’air, 
l’eau, la terre & le feu travaillent 
continuellement pour faire un mé¬ 
lange exaét de tous les ingrédiens 
de lair. 

Ce font autant de principes qui 
s’unifient entre eux, ôc avec d’au¬ 
tres fubftances, par une infinité 
de combinaifons; les Chymifiesles 
appellent principes fecondaires ; ils 
leur ont aufii donné le nom de ma¬ 
tières falines , huileufes, &c. Us 
traitent dans tous leurs Livres de 
la différence de ces matières ; c’efl: 
pourquoi je n’en parlerai pas ici. 

On a reconnu par un nombre 
d’expériences, que ceux de ces 
féconds principes qui ont des rap¬ 
ports & des affinités avec d’autres , 
s’affocient avec eux, Ôcfont enfem- 
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ble un tout > qui ayant perdu les 
qualités diftinâives de fes parties, 
en a pris de nouvelles toutes diffé¬ 
rentes des premières. Les fels aci¬ 
des , par exemple, pris féparément, 
ont un goût aigre, femblable à ce¬ 
lui de l’ofeille ôc du verjus; ils ont 
la propriété de changer en rouge 
toutes les couleurs bleues ôc violet¬ 
tes des végétaux. 

Les fels alkalis, pris auffi fépa- 
rément, ont une faveur âcre ôc 
brûlante, Ôc la propriété de chan¬ 
ger en vert certaines couleurs 
bleues ôc violettes des végétaux } 
furtout le firop violât. 

Si l’on préfente un alkali pur, à 
un acide pur, ils s’unilfent enfem- 
ble avec violence , ôc par cette 
union , l’acide ôc l’alkali fe font per¬ 
dre réciproquement leur propriété ; 
le compofé qui en refaite n’altere 
poiatles couleurs bleues des végé¬ 
taux , ôc donne une faveur qui n’eft 
ni aigre ni âcre, mais falée ; c’eft ce 
qui a fait nommer ces fortes de 
combinai fous, fels neutres . 
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C eft ainfi que les ingrédiens de 
1 air s affocient & fe rnétaiïïor- 
phofent dans l’atmofphere, ôc par¬ 
tout ailleurs où ils trouvent des af¬ 
finités. Ces combinaifons changent 
encore de nature à mefure qu’il 
s y joint d’autres fubftances ,, que 
celles - ci forment de différence 
dans les rapports, ôc a proportion 
qu elles fouffrent des altérations ; 
on a fait une Obfervation qui fait 

comprendre ceci. Je la rapporte* 

rai en peu de mots. Les grapes de 
la vigne n’ont, dès qu elles font for- 
mées, qu une faveur infipide .‘croif. 
fent - elles ? il s y développe peu 
a peu une certaine acidité qui rend 
leur fuc âpre ; c’etf le verjus : les- 
railins font-ils parvenus à une cer¬ 
taine maturité? le goût du verjus 
fe change en une faveur douce ôc 
agréable j les railins fourniffent le 
moût, qui fe dépouillant peu à,ipeu 
par la fermentation , donne une li¬ 
queur agréabie,qui eff le vin : de la 
lie de celui-ci on fait le fel % l’huile J 
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de tartre, &c : fi l’on diftille le vin, 
on en rire une grande quantité d’efi 
prits ardens. 

Dans tous les différens degrés 
de la grape de la vigne ôc de fon 
fruit, on trouve des principes tous 
différens; c’eft parce que les fub- 
ftances qui s’y font jointes, en y 
produifant de nouvelles affinités, 
en ont changé les modes. 

On voit dans ce feul exemple 
l’ordre général de toute la Nature , 
qui a foin de diriger de femblables 
proportions, félon les différentes 
efpeces, dans les végétaux, les mi¬ 
néraux, les animaux, &c. par des 
ioix confiantes. 

Celle de ces loix qui parait la 
plus générale , eft l'attra&ion : les 
affociations des fubftances qui fe 
font par les affinités, la démon¬ 
trent fenfiblement. Cependant une 
fubftance ne peut fe joindre à une 
autre que dans une certaine pro¬ 
portion , au de—là de laquelle il ne 
fe fait plus d’union, car le compofé 
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conferveles propriétés du principe 

excédent ; c eft une chofe connue 
de tous ies Chymiftes. 

Plus les corps font compofés , 
moins leur union eft intime* & plus 
leurs affinités font fenfibles & con- 
fidérables ; c’eft pourquoi deux 
gouttes d eau s’attirent entr’elles j 
il en eft de même des globules du 

mercure* & des corpufcules légers 

qui flottent fur la furface d’un li¬ 
quide. J’ai donné ailleurs d’autres 
exemples de cette attraêfion. 

On ne doit pas inférer de ce que 
je viens de dire des affinités & de 
1 attradlion * qu’il n’y ait que les 
fubftanceS à peu-près de même 
nature qui foient entraînées les 
unes par les autres ; il eft cepen¬ 
dant vrai qu’il n’y a que celles-là 
qui s’uniflfent en raifon de leurs af¬ 
finités * mais elles en entraînent 
encore d’autres d’une nature diffé¬ 
rente , qui font conduites ou em¬ 
portées par le torrent de l’attrac¬ 
tion. 
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La grande augmentation du fel 
de tartre qui eft réduit en huile de 
tartre par défaillance, ne fçauroit 
provenir totalement de l’air, que le 
fel de tartre abforbe; l’éau, l’huile, 
la terre & les fels de l’atmofphere 
y font également corporifîés, com¬ 
me je l’ai déjà obfervé. 

Il fe fait une efpece d’attra&ion 
par le feu , qui n’eft cependant 
qu’un effet de la compreliion de 
l’air, c’eft, par exemple, l’élévation 
des brouillards & de la rofée dans 
l’atmofphere. 

Si I on expofe un linge mouillé 
auprès du feu , le feu détache peu 
à peu tout ce qu il y a d’humide 
& d’étranger dans le linge ; il s’y 

forme une fumée dont le courant 

eft dirigé vers le feu * ce phéno¬ 
mène qui a fouvent lieu dans les 
principales opérations de la Nature, 
doit être regardé comme l'effet 
d’une force majeure ; car en même 
tems que Je feu détache & divife 
les corpufcules humides qui font 
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dans le linge, il raréfie extrême¬ 
ment l’air qui efl entre le foyer & 
le linge, l’air qui efl au de-là du 
linge étant plus pefant que l’autre , 
doit Je chaffer vers le feu, & diri- 
ger le courant qu’on y apperçoit. 
Le même méchanifme dirige les in- 
grédiens de l’air vers le corps des 
animaux , dont la chaleur efl tou¬ 
jours , ou doit être de plufieurs de¬ 
grés, plus grande, que celle de l’at- 
niofphere ; c efl de-ia que provient 
l’un des principaux agens de l’ab- 
forbtion animale. On doit regarder 
cet agent comme la force oppofée 
à la force centrifuge ; puifque c’eft 
de celle-ci que dépend la détermi¬ 
nation la plus décidée de la tranf- 

piration infenfible de tous les 
corps. 

> l 3 es matières étrangères aux ma¬ 
tières animales ne fe corporifient 
pas avec celles-ci, ou du moins 
cela n arrive que très - rarement j 
car la Nature efl toujours occu¬ 
pée à en faire un triage exaélj 
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& elle ne difcontinue pas de faire 
des efforts pour les rejetter: ce¬ 
pendant ces matières agirent tou¬ 
jours dans les corps , quand elles 
y font retenues , félon leurs dif¬ 
férentes propriétés. Les unes coa¬ 
gulent , les autres diffolvent ^ d’au¬ 
tres irritent & corrodent, & d’au- 
très enfin putréfient les liquides Ôc 
les folides ; & s’il en eft qui ne faf- 
fent aucun de ces mauvais effets , 
elles dérangent du moins le con¬ 
cours des liquides; & par-là elles 
s’oppofent aux vues de la Nature. 

IX. 

Moyens pour rechercher les caufes des 
maladies épidémiques y qui proviens 
nent des ingréâiens de P Air. 

Prefque tous les plus grands Pra¬ 
ticiens en Médecine fe font tou- 

• * > 

jours bornés dans la cure des ma¬ 
ladies épidémiques, à en étudiée 
les lignes pour donner des remèdes 
félon les indications qu’ils en ti- 
roient< Devoient-ils fe contenter de 

XL tk ♦ 
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s’attacher feulement la caufe îm- 
médiate de ces maladies ? Ne dé¬ 
voient - ils pas en chercher de plus 
éloignées ? Peut-être auroient • ils 
trouvé le moyen d’en arrêter le pro¬ 
grès, en mettant en ufage des fe- 
cours généraux,mais différens,félon 
les différentes caufes des épidémies. 

Ce fut par une pareille étude 
qu’Hippocrate parvint à garantir 
la Grèce de la pefte quiravageoit 
rillyrie: il fit allumer de grands 
feux dans les Campagnes; il incen¬ 
dia les forêts * & la pefte ceffa. 

C’eft ainfi que, par des moyens 
convénables, on pourroit arrêter 
les progrès de toutes les épidémies 
caufées par l’infeêtion de Pair, fi 
par des expériences faites fur cet 
élément, on pouvoit découvrir les 
vices de fes ingrédiens. 

On eft parvenu à mefurer les dif- 
férens poids de Pair, les différens 
degrés de froid & de chaud; la force 


des vapeurs aqueufes ; 
à peu-près la quantité 


on connoît 
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régne dans 1 atmofphere, &c. On 
a des expériences qui prouvent que 

les Tels * fur tout les Tels fixes, ne 
s’élèvent pas beaucoup dans l’air. 

Si l’on prenoit au hafard un certain 
volume d’air , & qu’on le raréfiât - 
dans la machine pneumatique , juf« 
qu’à ce que les ingrédiens dont il 
elt imprégné , tombaffent fur la 
platine, on pourroit trouver le fe- 
cret d’empêcher qu’ils ne fe mê- 
laffent pas de nouveau à l’air, quand 
on le laifferoit revenir dans le ré¬ 
cipient. Cela ne paroît pas abfolu- 

nient impraticable. 

Si l’on ramaffoit une affez grande 
quantité de ces ingrédiens,on pour¬ 
roit peut-être parvenir à la connoif- 

fance de leur nature , par le moyen 

du microfcope> des affinités, ou 
des opérations de Chymie: pour 
lors on pourroit juger de la qualité 
& de la quantité viciées des ingré¬ 
diens , que 1 air donneroit dans un 
tems où les maladies & la conta¬ 
gion feroient répandues, par la 
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qualité & la quantité naturelles 
de ceux que cet élément fournirent 
dans un état fain : pour cela, il fau- 
droit connoître l’état naturel de 
l’air dans chaque pays différent. 

Je ne regarde ce que je propofe 
ici, que comme les premières li¬ 
gnes de la recherche qui nous con¬ 
duisit à l’éclairciffement d’un pro¬ 
blème , utile à la Médecine & au 
Public, par les grands avantages 
qu’on en retireroit. Le fuccès de 
cette recherche ne me paroît pas 
impoffible ; car fi la nature efl: ad¬ 
mirable dans ce qu’elle dérobe à 
nos fens, elle ne l’eft pas moins 
dans les moyens qu’elle nous offre, 
& dans les reffources qu’elle nous 
fournit pour augmenter nos con- 
noiffances. 
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